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Mémoires  du  Duc  d’Àiguillon,  troisième  édition , 1 roi. 
222-8. 
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Mi  Lmoirks  du  Comte  de  Maurepas,  Ministre  de  la  Mai-ine, 
etc.  etc.  troisième  édition,  4 vol.  222-8.  avec  fig.  On  vend 
séparément  Ve  4e-  aux  personnes  qui  ont  acquis  les  trois 
premiers  volumes. 

M É moires  sur  la  Minorité  de  Louis  XV  , par  J.  B. 
Massillon  , évêque  de  Clermont , 1 roi.  222-8. 
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la  Bibliothèque  et  sur  les  papiers  du  Maréchal,  et  sur 
ceux  de  plusieurs  Courtisans  ses  contemporains. Avec  des 
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déposée  aux  Archives  de  la  Convention  Nationale  , 1 
vol.  272-8°.  avec  fig.  5 livr.  br. 
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Des  Tyrans,  trop  long-temps,  nous  fûmes  les  Victimes, 
• Trop  long-temps  on  a mis  un  voile  sur  leurs  Crimes; 

Je  vais  le  déchirer 
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Decret  de  la  Convention  Nationale  concernant  les  Contre- 
facteurs, rendu  le  1 9 juillet  1 793,  l’an  2'.  delà  République . 

La  Convention  nationale  , après  avoir  entendu  le  rapport  de  son 
Comité  d’instruction  publique  , décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1.  Les  Auteurs  d’ecrits  en  tout  genre,  les  Compositeurs  de 
Musique,  les  Peintres  et  Dcssmataurs  qui  feront  graver  des  Ta- 
bleaux ou  Dessins , jouiront  durant  leur  vie  entière  du  droit  exclusif 
de  vendre , faire  vendre , distribuer  leurs  Ouvrages  dans  le  territoire 
de  la  République  , et  d’en  céder  la  propriété  en  toutou  en  partie. 

Art.  1.  Leurs  héritiers  ou  Cessionnaires  jouiront  du  même  droit 
durant  l’espace  de  dix  ans  après  la  mort  des  auteurs. 

Art.  3.  Les  officiers  de  paix  seront  tenus  de  faire  confisquer , à la 
réqu;sition  et  au  profit  des  Auteurs,  Compositeurs,  Peintres  ou 
Dessinateurs  et  autres , leurs  héritiers  ou  cessionnaires,  tous  les 
Exemp'aires  des  Éditions  imprimées  ou  gravées  sans  la  permission 
formelle  et  parécritdes  Auteurs. 

i Art.  4.  Tout  Contrefacteur  sera  tenu  de  payer  au  véritable  pro- 

priétaire une  somme  équivalente  au  prix  de  trois  mille  exemplaires 
de  l’Édition  originale. 

. Art.  s . T out  Débitant  d’Édition  contrefaite, s’il  n’est  pas  reconnu 
Contrefacteur , sera  tenu  de  payer  au  véritable  Propriétaire  une 
somme  équivalente  au  prix  de  cinq  cents  exemplaires  de  l’Édition 
originale. 

Art.  6.  Tout  Citoyen  qui  mettra  au  jour  un  Ouvrage,  soit  de 
Littérature  ou  de  Gravure  dans  quelque  genre  que  ce  soit , sera 
obligé  d’en  déposer  deux  exemplaires  à la  Bibliothèque  nationale  ou 
au  Cabinet  des  estampes  de  la  République  , dont  il  recevra  un  reçu 
signé  par  le  Bibliothécaire  ; faute  de  quoi  il  ne  pourra  être  admis  eu 
justice  pour  la  poursuite  des  Contrefacteurs. 

Art.  7.  Les  héritiers  de  l’Auteur  d’un  Ouvrage  de  Littérature  ou 
de  Gravure,  ou  de  toute  autre  production  de  l’esprit  ou  du  génie  qui 
appartiennent  aux  beaux-arts  , en  auront  1a  propriété  exclusive  pen- 
dant dix  années. 


Je  place  la  présente  Édition  sous  la  sauve-garde  des  I.oix  et  de  la  probiti 
des  Citoyens.  Je  déclaré  que  je  poursuivrai  devant  les  Tribunaux  tout  Con- 
trefacteur, Distributeur  on  Débitant  d’Édition  contrefaite.  J’assure 
même  au  Citoyen  qui  me  fera  connoitre  le  Contrefacteur , Distributeur 
on  Débitant,  fa  moitié  du  dédommagement  que  la  Loi  accorde.  Paris4 
I”.  septembre  1793 , l’an  2'.  de  la  République  Françoise. 


PRÉFACE. 

A-PRÈs  avoir  long -temps  étudié  les 
Gouvernemens  des  diiférens  Peuples  dans 
leur  Histoire  ancienne  et  moderne  , et 
pendant  les  différentes  Négociations  dont 
j’ai  été  chargé,  j’ai  encore  voyagé  dans 
les  divers  États  de  l’Europe  pour  en 
connoître  par  moi-même  les  Peuples , les 
Princes,  leurs  Ministres,  ceux  qui  avoient 
de  l’influence  dans  les  affaires,  leur  vie 
privée , leur  vie  publique , pour  connoître 
en  un  mot  les  hommes  et  les  choses,  et 
j’ai  tenu  par-tout  un  journal  exact  de  mes 
découvertes  et  de  mes  observations  j par- 
tout aussi,  je  me  suis  assuré  de  Corres- 
pondans  libres  et  éclairés  pour  continuer 
mes  recherches. 

Les  amis  des  hommes  qui  ont  le  cou- 
rage de  combattre  leurs  ennemis,  trouvent 
par-tout  des  philanthropes  comme  eux  dis- 
posés à les  seconder  dans  leurs  projets  de 
bienfaisance  ; je  le  sais  par  expérience  : 
dans  tous  les  pays  que  j’ai  visités , j’ai 
trouvé  de  ces  hommes  qui , sous  les  yeux 
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des  tyrans , préparoient  dans  le  silence  de 
leurs  cabinets  les  moyens  de  les  détruire. 
T ai  connu  dés  Philosophes'  qui , pour  leur 
propre  satisfaction  seulement , avoient 
composé  des  recueils  d’observations  sur  les 
Mœurs,  la  Population,  l’Agriculture,  le 
Commerce  , l’Industrie , les  Loix  , la  Re- 
ligion et  le  Gouvernement  de  leur  Patrie  j 
d’autres  avoient  recueilli  des  Anecdotes 
secrettes  et  fort  intéressantes  sur  les  per- 
sonnages des  deux  sexes  qui  avoient  été 
ou  qui  étoient  encore  les  principaux  res- 
sorts des  intrigues  de  leurs  Cours. 

Quelques-uns  de  ces  observateurs  m’ont 
fait  le  sacrifice  de  leurs  manuscrits,  sachant 
l’usage  que  j’en  voulois  faire  , et  ne  crai- 
gnant aucune  indiscrétion  de  ma  part} 
d’autres  m’ont  seulement  permis  d’extraire 
de  leurs  répertoires  ce  qui  me  convenoit; 
d’autres  enfin  ont  facilité  mes  recherches , 
soit  en  me  faisant  connoître  les  personnes 
les  mieux  instruites , soit  en  me  communi- 
quant les  secrets  des  Cabinets  ministériels} 
et  j’ai  fait  ainsi  la  moisson  la  plus  abon- 
dante, la  plus  curieuse  et  la  plus ''intéres- 
sante dans  les  circonstances  actuelles. 
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J’ai  fait  deux  voyages  pour  me  pro- 
curer ces  instructions,  le  premier  en  1779 
et  1780.  Au  retour  de  ce  premier  voyage, 
je  me  suis  occupé  à mettre  en  ordre  les 
matériaux  que  j’avois  amassés  ; je  les  con- 
sentis dans  mon  porte-feuille , sans  espé- 
rance qu’ils  fussent  publiés  qu’après  ma 
mort  ; mais  la  révolution  des  François 
ayant  armé  contr’eux  presque  toutes  les 
Puissances  de  l’Europe , j’ai  senti  combien 
il  étoit  nécessaire  d’affoiblir  au  moins  ces 
tyrans  en  révélant  leur  foiblesse  et  leurs 
crimes. 

En  examinant  à cette  époque  mes  jour- 
naux, j’ai  vu  qu’ils  étoient  un  peu  su- 
rannés , et  que  depuis  dix  ans  une  partie 
de  ceux  qui  s’y  trouvoient  peints  étant 
morts , il  seroit  plus  intéressant  de  faire 
connoître  ceux  qui  les  ont  remplacés  et 
qui  jouent  maintenant  les  principaux  rôles 
sur  les  différens  théâtres  dont  je  donne  la 
description  ; la  curiosité  m’a  pris  aussi  de 
juger  par  moi-même  des  effets  qu’avoit 
produit  la  révolution  Françoise  chez  les 
différentes  Nations  et  particuliérement  en 
Italie.  Plein  de  ces  désirs,  j’ai  visité  une 
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seconde  fois  ce  Pays  en  1790,  et  j’y  ai 
fait  une  excellente  récolte;  j’ai  refondu  ces 
nouveaux  matériaux  avec  ceux  que  j’avois 
déjà  ; et  c’est  le  résultat  de  ces  Voyages  , 
de  ces  Recherches  et  de  ces  Travaux  que 
je  présente  aujourd’hui  sous  le  titre  de 
Mémoires  Secrets  et  Critiques  des  Cours  , 
des  Gouvernemens  , et  des  Mœurs  des 
principaux  Etats  de  l’Italie. 

Mon  épigraphe  et  ce  qu’on  vient  de  lire 
indiquant  assez  le  but  de  cet  Ouvrage , on 
doit  s’attendre  à n’y  trouver  que  peu  de 
choses  sur  les  Beaux-Arts.  Une  multitude 
de  savans  et  d’hommes  pleins  de  connois- 
sances , de  talens  et  de  goût , ayant  fait 
connoître  les  richesses  de  l’Italie  en  Pein- 
ture, Sculpture , Architecture  et  Musique, 
ainsi  que  ses  Orateurs  , ses  Historiens  , ses 
Poètes  , ses  Littérateurs , ses  hommes  et 
ses  femmes  célèbres , ses  découvertes  et  ses 
perfections  dans  les  Arts  utiles , je  me  suis 
peu  occupé  de  ces  objets. 

J’ai  vu , j’ai  admiré  les  superbes  et  tristes 
débris  de  cet  Empire  des  anciens  Maîtres 
du  monde  ; mais  j’ai  aussi  vu  combien  ces 
chef-d’  œuvres  des  Arts  ont  facilité  la  pente 
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trop  naturelle  des  Italiens  à la  superstition 
qui  les  dégrade.  J’ai  vu  combien  ces  ima- 
ges et  ces  possessions  ont  éloigné  les  bons 
esprits  des  études  utiles  et  nécessaires  $ 
combien  ils  ont  dépravé  leurs  mœurs  , 
énervé  leur  courage  et  fomenté  les  vices 
les  plus  honteux.  J’ai  vu  que  de  cette  cu- 
riosité, de  cette  admiration  des  autres 
Nations  Européennes  pour  ces  chef-d’oeu- 
vres  , dont  s’enorgueillit  la  Nation  Ita- 
lienne , il  ne  résultoit  pour  elle  que  le 
mépris  universel. J’ai  vu  cet  ancien  Théâtre 
de  la  Grandeur  et  de  la  Liberté,  souillé 
de  la  servitude  la  plus  humiliante  et  de 
. tous  les  vices  quelle  produit.  Enfin , j y ai 
vu  la  misère  générale  continuellement  in- 
sultée par  le  faste  le  plus  insolent  ; et  j’ai 
reconnu  l’origine  et  la  cause  de  cette  ser- 
vitude et  de  cette  misère  des  divers  Peu- 
ples de  l’Italie , dans  le  despotisme  sacer- 
dotal, impérial,  royal,  aristocratique  et 
ministériel  de  leurs  chefs , et  ce  sont  leurs 
sottises  et  leurs  attentats  que  je  dénonce 
au  tribunal  suprême  de  l’opinion  publique. 
En  découvrant  à ces  malheureux  Peuples 
la  source  et  la  grandeur  de  leurs  maux , 
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je  leur  en  présenterai  le  remède  dans  leurs 
ressources  particulières  ; ils  pourront , en 
les  consultant , se  conduire  selon  les  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  se  trouveront, 
selon  leurs  moyens  et  selon  l’habileté  des 
chefs  qui  entreprendront  de  les  rétablir 
dans  la  jouissance  de  leurs  droits  naturels. 

Puissent  les  Italiens  se  persuader  au- 
tant que  je  le  suis  moi-même,  que  pour 
opérer  cette  heureuse  révolution  chez  eux, 
il  leur  suffira  de  le  vouloir  avec  cette  énergie 
que  doit  leur  donner  la  longue  et  doulou-"— 
reuse  expérience  de  leurs  maux,  la  cons- 
cience de  leurs  droits,  de  leurs  forces  et 
de  la  foiblesse  de  leurs  tyrans , Tardent 
amour  de  la  liberté,  et  l'intime  convic- 
tion de  la  justice  et  de  la  nécessité  de  leur 
insurrection  ! 

Quant  à la  forme  de  cet  Ouvrage,  il  est 
dans  son  ensemble  une  espèce  de  galerie 
très- vaste  dans  laquelle  on  verra  les  ta- 
bleaux des  principaux  Gouvernemens  de 
Tltalie  , quelques  portraits  grotesques  , 
d’autres  hideux,  d’autres  exécrables,  quel- 
ques-uns agréables  et  tous  fidèles  des  per- 
sonnages actuellement  existans,  et  qui 
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sont  les  plus  intéressans  à connoître.  Je 
n’ai  employé  dans  ces  tableaux  que  les 
faits  les  plus  saillans , les  plus  exacts , les 
plus  propres  à fixer  l’attention  du  lecteur 
et  à l’intéresser  en  faveur  des  opprimés 
que  je  défends.  Enfin , il  suffit  de  consul- 
ter les  tables  des  matières  de  chaque  vo- 
lume pour  s’assurer  de  la  grande  variété 
des  objets  qu’ils  contiennent. 

Tel  est  cet  Ouvrage;  il  est  peut-être 
difficile  d’en  publier  un  plus  utile  pour 
— l’humanité  dans  les  circonstances  actuelles; 
je  prévois  la  fureur  que  doit  exciter  la 
fidélité  de  mes  récits  et  de  mes  portraits 
dans  ceux  que  je  démasque,  et  que  je 
livre  au  mépris  , à l’indignation  , à la 
haine , et  peut-être  à la  vengeance  de  leurs 
victimes;  mais  en  osant  former  leur  infâ- 
me coalition  contre  lesDroits  de  l’Homme, 
\contre  sa  Liberté , ils  ont  dû  s’attendre  à 
la  plus  grande  sévérité  de  notre  justice.  II 
est  sans  doute  fort  triste  que  l’Histoire  du 
temps  actuel  doive  ressembler  à un  Li- 
belle : est-ce  la  faute  de  l’Historjgt,  si  étant 
obligé  de  dire  la  vérité , il  n’en  a point 
d’agréables  à décrire?  Est-ce  sa  faute  si  les 
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Princes  et  leurs  Ministres  osent  se  souiller 
des  plus  grands  crimes  , et  si  la  plupart 
des  gens  en  place  les  imitent  ? Puisque  je 
peins  d’après  nature  , mes  portraits 
doivent  être  ressemblans  et  point  flattés  j 
j’écrirai  donc  sans  partialité  : toutes  les 
fois  que  je  verrai  des  vertus , j’en  ferai 
l’éloge  avec  autant  d’exactitude  que  j’en 
mettrai  à décrire  les  vices  et  les  crimes. 

Qu’ils  sachent  enfin  les  tyrans  qu’ils 
ont  eux-mêmes  appellé  le  jour  de  la  jus- 
tice contr’eux  ; qu’ils  sachent  que  celle  ~ 
des  Peuples  est  la  plus  prompte  et  la  plus 
terrible  ; et  s’ils  veulent  l’éviter  qu’ils  se 
hâtent  de  se  la  rendre  et  de  la  leur  rendre 
eux-mêmes  ; sinon  périssent , périssent  à 
• jamais  le  Sacerdoce  , la  Noblesse  et  la 
Royauté , ces  trois  terribles  fléaux  qui  de- 
puis tant  de  siècles  ravagent  la  terre. 

Des  tyrans,  trop  long-temps  , nous  fûmes  les  victimes, 
Trop  long-temps  on  a mis  un  voile  sur  leurs  crimes; 

Je  vais  le  déchirer 
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Route  de  Rome  à Naples. 

En  parcourant  la  route  qui  conduit  de 
Rome  à Naples  , et  jusqu’à  Brindes , en 
voyageant  dans  les  états  du  pape  , dans  les 
Deux-Siciles , tous  les  lieux  deviennent  ex- 
trêmement intéressans  pour  le  philosophe 
versé  dans  l’histoire  romaine  et  dont  l’es- 
prit s’est  nourri  des  auteurs  classiques. 
J’avois  dans  ma  voiture  une  ample  provision 
de  livres  ; je  prenois  tantôt  l’un  y tantôt 
l’autre  , et  sur-tout  ceux  qui  traitoient  par- 
ticuliérement du  lieu  par  où  je  passois. 
Deux  jours  s’écoulèrent  fort  agréablement 
dans  cette  occupation;  et,  livré  tout  entier  à 
Tome  I.  A 
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mes  lectures , je  ne  m’embarrassois  guère 
si  les  gîtes  que  je  rejicontrois  sur  mon  che- 
min étoient  bons  ou  mauvais. 

Je  pensois  souvent  à Cicéron  lorsqu’il 
alloit  en  Sicile  dont  il  avoit  été  nommé 
gouverneur , ou  qu’il  en  retournoit  fort  sur- 
pris de  ce  qu’on  ne  parloit  ni  de  lui , ni  de 
son  gouvernement.  Je  me  représentois  en- 
suite ce  grand  homme  partant  pour  son 
exil  avec  une  consternation  si  peu  philo- 
sophique , et  recevant  ensuite  avec  tant  de 
joie  la  nouvelle  de  son  rappel  à Rome. 
Pourquoi , me  disois-je  , ce  puissant  génie  , 
qui  avoit  sauvé  son  pays  , ne  savoit-il  pas 
supporter  avec  dignité  ses  malheurs  ? Le 
témoignage  de  sa  conscience  ne  devoit-il  pas 
le  consoler  de  toutes  ses  pertes  et  lui  tenir 
lieu  de  dignités  et  de  patrie  ? 

La  lecture  des  poëtes  ne  m’a  jamais  paru 
plus  instructive  , ni  plus  agréable  que  dans 
ce  voyage.  Le  tableau  des  mœurs  romaines 
tracé  avec  tant  d’énergie  par  Juvenal,  et  avec 
tant  de  finesse  par  Horace,  fixoit  sur-tout 
mon  attention  ; mais  je  me  plaisois  princi- 
'palement  avec  le  favori  de  Mécènes  ; je 
l’accompagnois  dans  le  voyage  qu’il  fit  avec 
son  protecteur,  avec  Cocceius,  le  bon  Vir- 
gile et  autres,  jusqu’à  Brindes,  pour  y trai- 
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ter  la  réconciliation  entre  Octave  et  Marc- 
Antoine: 

Je  tournois  mes  regards  de  tout  côté, 
très  - empressé  d’examiner  ces  lieux  jadis 
si  célèbres,  et  aujourd’hui  si  dégradés  qu’on 
n’y  découvre  pas  la  plus  légère  trace  de  ce 
qu’ils  étaient  il  y a dix  - huit  siècles.  On 
seroit  tenté  de  croire  que  les  auteurs  nous 
en  ont  imposé,  lorsqu’on  voit  à peine  quel- 
ques foibles  vestiges  des  cités  et  des  édi- 
fices dont  ils  nous  ont  fait  de  brillantes  des- 
criptions. 

Le  prélat  Caraffa  di  Stiliano,  Napolitain , 
homme  très-aimable  et  du  petit  nombre  des 
prélats  instruits,  m’avoit  beaucoup  parlé  du 
port  de  Brindes  à la  veille  de  mon  départ 
de  Rome.  Il  venoit  de  faire  une  tournée 
dans  ce  pays  ; j’appris  de  lui  que  ce  port 
autrefois  si  fameux , d’où  la  flotte  d’Oc- 
tave  partit  pour  aller  combattre  celle  de 
Marc-Antoine  près  d’Actium,  est  mainte- 
nant dans  uji  si  chétif  état , qu’on  ne  soup- 
çonnerait jamais  que  c’était  jadis  un  des 
ports  de  la  république  romaine  le  plus  fré- 
quenté. 

Après  avoir  passé  par  Albano , ville  rem- 
plie d’antiquités,  que  j’avois  visitée  deux  fois 
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pour  en  examiner  les  monumens  avec  atten- 
tion, mais  dont  je  ne  parlerai  pas  pour  ne 
•point  m’écarter  du  but  de  cet  ouvrage  tout 
^patriotique,  je  pris  la  route  de  Velletvi.  Je 
séjournai  deux  jours  dans  cette  ville  pour 
satisfaire  ma  curiosité.  Elle  est  située  sur 
un  côteau  d’où  l’on  jouit  d’une  vue  fort 
étendue,  l’œil  pouvant  se  porter  tout  à la 
fois  sur  Rome  et  sur  les  Marais -Pontins. 
Velletri , aujourd’hui  cité  épiscopale,  étoit 
'jadis  une  des  principales  villes  des  Vols- 
ques  , et  fut  très- florissante  sous  la  répu- 
blique de  Rome.  Quoique  dégradée , elle 
offre  encore  de  très-beaux  palais.  Plusieurs 
•cardinaux  et  prélats,  et  autres  seigneurs 
romains  y passent  le  temps  des  vacances , 
qui  dure  depuis  le  milieu  de  septembre 
jusqu’au  commencement  de  novembre  ; alors 
elle  est  brillante  comme  le  sont  Albano  , 
Tivoli,  Frescati  , etc.  Ces  villes  présentent 
dans  cette  saison  un  aspect  de  richesse  et 
d’aisance  ; mais  dans  les  autres  temps  de 
l’année  , il  n’y  règne  que  le  silence  de  la 
misère.  Le  palais  Ginetti  est  le  plus  beau  de 
Velletri.  On  y voit  de  vastes  jardins,  des 
allées  toujours  vertes  , des  fontaines  et  des 
jets  d’eau.  La  place  principale.de  Velletri 


Digitized 


(5) 

est  décorée  de  la  statue  du  pape  UrhaLn 
VIII  -,  ouvrage  fort  bien  exécuté. 

Après  avoir  quitté  la  ville  de  Velletri  , 
j’ai  poursuivi  ma  route  jusqu’à  la  Cisterna. 
C’est  un  assez  grand  bourg  qui  appartient 
au  prince  romain  de  Sermonetta , si  connu 
à Rome  par  la  protection  éclatante  qu’il  a 
toujours  accordée  aux  beaux-arts.  Ce  sei- 
gneur a dans  ce  bourg  un  très-grand  châ- 
teau dont  la  façade  est  vis-à-vis  la  place. 
Au  Côté  gauche  de  ce  château  est  un  ma- 
gasin immense  de  bled , auquel  on  donne 
comme  à ceux  de  Rome  le  beau  nom  d'a- 
bondance , quoique  ces  magasins  soient 
une  des  «randes  causes  de  la  décadence  de 

. O 

l’agxiculture  dans  tous  céë  états,  par  l’avis 
lissçment  du  prix  des.  denrées  de  première' 
nécessité.  1 i..  ' • , • \ • . o!’;/-  r.t 

Le  bourg  de  la  Cisterna  est  à la  distancer 
de  vingt -trois  milles  de  la  ville  de  Romeo 
Quoique  les  Marais-Pontins  soient  éloignés; 
de  cinq  à six  milles  de  ce  lieu,  cependant: 
on  peut  dire  ; qu’ils  prennent  ici  leux  vraL 
commencement.  En  quittant  la  Cisterna  et; 
en  marchant;  vers  les  Marais-Pontins,  on 
ne  rencontre  que  des  pâturages  remplis  do 
plantes  aquatiques  qui  se  plaisent  dans  las; 
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terreîns  marécageux.  Ces  plantes  sont  meil- 
leures pour  les  buffles  que  pour  les  bœufs t 
ainsi  que  pour  les  troupeaux  de  moutons. 
Le  buffle  est  un  animal  d’un  aspect  farouche; 
mais  on  peut  en  approcher  sans  qu’il 
donne  le  moindre  indice  de  férocité.  On 
voit  le  commencement  de  ces  marais  à quatre 
milles  de  distance  avant  d’arriver  à la  Cis- 
terna  en  partant  de  Rome. 


Les  Marais  - Pontins. 

Le  pays  qui  porte  le  nom  de  Marais - 
Pontins  , consiste  dans  l’espace  qui  est 
entre  Torre  del  Ponte  et  Terracina.  Torre 
del  Ponte  est  à quinze  ou  seize  milles  de 
la  ville  de  Velletri  , qu’on  fait  en  deux- 
postes  qui  sont  ordinairement  dans  le  pays 
de  sept  à huit  milles.  Les  postes  des  marais 
sont  plus  courtes  que  celles  des  états  du 
pape  , et  ne  forment  qu’une  distance  de  six 
milles.  Les  Marais-Pontins  ont  vingt»quatre 
milles  de  longueur  que  l’on  parcourt  très- 
vîte  sur  une  superbe  chaussée , large , bien 
pavée  et  bien  entretenue.  Leur  largeur  est 
fort  inégale  depuis  cinq  jusqu’à  quatorze 
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milles  ; elle  est  même  quelquefois  ré- 
duite à trois  milles.  On  n’y  voit  pas  d’autres 
maisons  que  celles  où  l’on  changede  chevaux. 
A côté  de  ces  maisons  sont  des  magasins 
de  bois  de  chauffage  , de  charpente , des 
amas  de  pierre  à chaux  qu’on  envoie  à 
Naples. 

On  voit  par-tout  des  canaux  de  différentes 
largeurs  , pour  recevoir  les  eaux  qui  dé- 
bordent de  tous  les  côtés.  Ces  canaux  sont 
creusés  ou  au  pied  des  montagnes  , oii 
sur  les  montagnes  même  , et  dans  la  di- 
rection du  levant  au  couchant.  Plusieurs 
de  ces  canaux  portent  des  bateaux  qui  sè 
rendent  à la  mer,  dont  l’éloignement  n’est! 
pas  considérable. 

Le  grand  canal  se  nomme  la  ligne  pie  j 
en  italien  linea  pia  ; il  a vingt-cinq  milles 
de  lontr  du  midi  au  nord.  Il  reçoit  les  eaux 
qui  arrivent  par  les  petits  canaux , et  s’é- 
tend depuis  Torre  del  Ponte,  et  même  une 
poste  avant , jusqu’à  Terracina.  Ce  beaù 
canal  , toujours  navigable  , peut  laisser 
passer  de  front  deux  grandes  barques.  On 
le  traverse  sur  plusieurs  ponts  solidement 
bâtis  d’une  espèce  de  marbre  nommé 
Travertin. 
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C’est  à Bologne  qu’a  été  formé  le  projet 
(lu  dessèchement  des  Marais-Pontins.  Eus- 
tache  Zanotti,  savant  Bolonais.,  donna  le 
plan  des  opérations  il  y a plusieurs  années. 
N’ayant  pas  été  sur  les  lieux il  travailla 
d’après  des  relations  inlidelles  ; mais  s'étant 
procuré  ensuite  des  renseignernens  plus 
sûrs  , il  avertit  le  public  avec  candeur  que 
son  premier  plan  ne  méritoit  aucune  con- 
fiance , et  mourut  peu  de  temps  après. 
Pie  VI  choisit  le  sieur  Rupini  pour  opérer 
ce  dessèchement  qui  lui  tenoit  fort  à cœur. 
Rupini  suivit  les  idées  de  Zanotti  , sans  se 
douter  combien  elles  étaient  fautives.  Quel- 
ques années  ensuite  , lorsqu’on  a fait  les 
opérations  relatives  aux  eaux  du  Bolonois, 
Pie  VI  en  . chargea  le  chevalier  Attilio  Ar- 
norlini,  qui  étoit  favorisé  par  le  cardinal 
Buoncompagno , à qui  la  première  direction 
des  travaux  avoit  été  confiée. 

Pie  VI  n’est  nullement  géomètre  et  ne 
connoît  rien  en  hydraulique.  On  lui  avoit 
dit  qu’il  étoit  possible  , et  môme  facile  de 
dessécher  les  Marais-Pontins  , et  que  cet 
pnvrage  lui  feroit  le  plus  grand  honneur 
parmi  ses  contemporains  et  dans  la  posté- 
rité. Il  espéroit  en  outre  pouvoir  former  de 
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ce  vaste  terrein  une  belle  principauté  dont 
il  donneroit  l’investiture  à la  famille  Braschi 
Onesti.  Ainsi  un  motif  d’intérêt  réuni  à 
celui.de  la  gloire  rendit  Pie  VI  amoureux 
de  ce  projet,  qui  devint  l’objet  principal  de 
ses  soins.  Il  n’est  pas  guéri  de  cette  fausse, 
idée,  et  il  est  fermement  persuadé  qu’qui 
réussira  enfin  dans  ce  travail  avec  de  la, 
patience.  Chaque  année  il  visite  ces  marais 
pour  s’informer  de  l’état  où  sont  les  opé-i 
rations  ; mais  de  tout  cet  espace  on  n’a  pu, 
encore  réduire  à une  chétive  culture  , telle, 
qu’on  l’observe  dans  les  états  du  pape , que 
l’étendue  de  deux  ou  trois  milles.  , < 

Tout  homme  qui  connoît  le  gouvernement 
de  Rome  moderne  , ses  réglemens,  le  mode 
d’approvisionnement  de  cette  capitale  du 
monde  chrétien , et  la  poliçe  qui  concerne 
les  bleds , sait  bien  qu’il  est  impossible  dq. 
créer  une  province  dans  les  Marais-Pontinsr, 
Et  comment  parviendroit-on  à bâtir  des  vil?- 
lages  , des  hameaux,  à former  des  métairies 
dans  un  pays  qui  manque  par-tout  d’habi-» 
tans,  même  aux  portes  de  Rome , lorsqu’on 
voit  la  campagne  qui  environne  cette  ville 
offrir  un  aspect  inculte  , tandis  qu’on  pouri 
rçit  la  défricher  à peu  de  frais  ? Quand  les 
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opérations  pour  le  dessèchement  des  Marais- 
Pontins  seroient  couronnées  par  le  plus 
brillant  succès,  que  pourroit-on  en  obtenir 
pour  le  profit  de  l’agriculture  et  du  com- 
merce; sous  le  régime  infernal  de  la  chambre 
apostolique  , dont  le  despotisme  est  fait 
pour  anéantir  tout  principe  d’activité  et 
d’industrie  parmi  les  sujets  d’un  prêtre  cou- 
ronné , privés  depuis  long -temps  de  cette 
liberté  sans  laquelle  les  nations  ne  peuvent 
produire  rien  de  bon  , rien  de  sage,  rien 
d’utile?  Pour  peupler  les  Marais-Pontins , 
il  faudroit  commencer  par  peupler  la  cam- 
pagne de  Rome  , et  celle-ci  sera  toujours 
sans  population  tant  qu’elle  languira  sous  le 
gouvernement  papal.  - 

La  folie  de  Pie  VI  n’a  pourtant  pas  été 
inutile.  Il  en  est  résulté  pour  les  voyageurs 
nne  superbe  route , digne  d’être  comparée 
aux  chemins  magnifiques  construits  par  les 
anciens  Romains.  Cette  route  établit  une 
communication  aisée  entre  les  deux  prin- 
cipales villes  capitales  de  l’Italie.  Avant  les 
tentatives  de  Pie , il  falloit  que  les  voyageurs 
lissent  seize  milles  de  plus  pour  éviter  les 
marais  , au  risque  de  tomber  dans  les  mains 
clés  brigands  cachés  dans  les  forêts  voisines 
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ou  d’être  embourbés  dans  une  boue  tenace 
et  profonde  d’où  une  voiture  ordinaire  ne 
pouvoit  être  tirée  qu’en  y attelant  douze  ou 
quatorze  buffles. 

. • I ù t ( . - ' , v ■■  'r 


“ Suite  de  la  route  de  Rome  à Naples. 

» 

Après  m’être  instruit  fort  en  détail  des 
opérations  faites  sur  les  Marais -Pontins  , 
j’arrivai  à deux  heures  après-midi  à Terra» 
cina,  où  je  voulus  passer  le  reste  du  jour 
et  la  nuit  afin  d’y  'observer  les  antiquitési 
Je  fis  cette  pause  d’autant  plus  volontiers 
que  l’auberge  est  la  meilleure  de  toute  la 
route.  Elle  est  tenue  par'  Un  François  qui 
traite  fort  bien  ses  hôtes,  et  ne  les  écorche 
pas.  - ^ * 

* Terrâcina  est  un  bôurg  dont  la  situa- 
tion est  très-riante,  étant  bâti  sur  le  bord  de 
la  mer  , où  l’on  jouit  d’une  vue  admirable , 
et  se  trouvant  environné  de  belles  prome-1 
nades.  Je  ne  parlerai  pas  de  sés  antiquités  } 
je  me  bornerai  ■ à dire  un  mot  sur  un  reste 
de  bâtiment  fait  par  ordre  de  Théodorio  \ 
roi  d’Italie,  chef  de  la  race  des  Gôths , qui 
n’a  dur®  que : soisame;deux  ans.  Je' me 
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plais  à rappeller  le  souvenir  d’un  roi  vrai- 
ment grand , bon  et  sage  , qui  a fait  en  Ita- 
lie des  institutions  qu’on  ne  peut  s’empêcher 
d’admirer,  et  qui  emporta  au  tombeau  les 
regre  s de  son  peuple.  Il  détestoit  tout  abus 
d’autorité  , et  rétablit  par-tout  le  régime 
municipal  par  lequel  l’Italie  a pu , sous  son 
règne  , guérir  les  plaies  profondes  qu’on  lui 
&VQ it  faites.  Il  visitoit  ses  provinces  en  vrai 
père  du  peuple , ne  dévastant  point  les  terres 
à son  passage  , comme  Çont  les  princes,  de  la 
maison  de  Savoie  de  nos  jours,  et  portant; 
par-tput  le  bonheur,  lq. joie  et  la  justice, 
pnfin,  la  sage  administration;*  de  Tliçodo- 
ric  rappelle  aujt  Italiens  cejlç  de  l'empereur, 
Marc-Àurèle , avec  qui  le.  roi  des  Goths  n 
des  rapports frappans.  ,à  fr ; ,; 

C’est  en  voyant  le  château  de  Terraçina 
que  le  souvenir  de  ce  bonj-monarque  m’a 
occupé  le  plus  fortement. dd-fut  bâti  pqr  son 
ordre  pour  empêcher  que  lest  .ennemis  nq 
débarquassent  en  Italie.- ^On  voit  encore^ 
grayé  sur  une  pierre  le-norfi  del’qrçhit^cte, 
qui  s’appelloit. Virius.  Pie,  VI  loge  dans  cq 
cjiâtçau  lorsqu’il  vient  yiai'tqr  fes  Marais-, 
l’ontins  ayqç  spn  cher  neveu  le  prince-duc, 
à qui  il  a donné  depuis  Iong-tqmps  l’investi- 
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ture  de  cette  principauté  marécageuse  , sou« 
condition  d’une  petite  redevance  qu’il  paie 
à la  chambre  apostolique. 

A propos  de  ces  marais  , je  me  rappelle 
qu’étant  à Rome  , dans  la  loge  de  la  prin- 
cesse Borghèse  , je  ne  sais  à quel  théâtre  , 
j’entendis  ce  prince -duc  Braschi  Onesti 
dire  , en  parlant  de  ce  domaine  , que  ce 
qu’il  en  retiroit  ne  suffisoit  pas  pour  payer 
la  redevance  à laquelle  il  étoit  tenu  envers 
la  chambre  apostolique , propos  qui  assuré- 
ment étoit  fort  indécent  dans  sa  bouche.  Les 
travaux  des  Marais-Pontins  ont  été  faits  en- 
tièrement aux  frais  de  la  chambre  : le  pape 
ni  son  neveu  n’y  ont  jamais  contribué  d’une 
obole.  C’est  la  chambre  qui  est  chargée  de 
l’entretien  des  canaux  , des  bâtimehs  , etc. 
tandis  que  le  produit  qu’on  en  tire  , celiïi 
du  bois  qui  est  considérable  , est  tout  pour 
le  neveu  de  Pie. 

Après  qu’on  s’est  éloigné  de  Terracina  de 
trois  ou  quatre  milles , on  entre  dans  les 
états  du  roi  de  Naples.  Quoique  le  gouver- 
nement napolitain  soit  un  des  plus  vicieux 
de  toutes  les  monarchies  de  l’Europe , ce- 
pendant on  remarque  tout  de  suite  l’énorme 
différence  qu’il  y a entre  le  régime  ' établi 
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sous  une  couronne  héréditaire , et  celui  des 
états  d’un  prince  électif,  sur-tout  lorsque 
ce  prince  est  un  prêtre.  Je  n’en  fus  point 
surpris  alors  , ayant  déjà  remarqué  cette 
différence  en  Allemagne. 

Quelque  mal  administré  que  soitleroyaume 
•de  Naples  , comme  le  lecteur  aura  occasion 
de  le  voir  ci-après , néanmoins  on  y recon- 
noîcles  traces  de  la  rhain  de  l’homme  par  le 
nombre  des  villes,  villages,  etc.  et  par  la 
culture  des  terres  qui  est  passable  , quoique* 
le  sol  soit  inférieur  à celui  de  la  cam- 
pagne de  Rome.  Cette  partie  du  royaume 
n’est  pas  aussi  fertile  que  le  sont  plusieurs 
autres  de  ses  provinces , qui  l’emportent  sur 
le  reste  de  l’Europe  sans  être  aussi  bien 
cultivées,  par  les  raisons  que  je  détaillerai 
après. 

Étant  parti  de  Terracina , le  matin,  je 
passai  la  nuit  à Sainte-Agathe  j dans  une 
auberge  d’une  mal-propreté  hideuse,  défaut 
ordinaire  des  Napolitains , qui  sont  les  plus 
sales  des  hommes.  Je  me  mis  en  route  avant 
le  jour  , c’étoit  le  dernier  de  décembre  ; il 
ne  faisoit  point  de  froid.  Sainte-Agathe  est 
un  mauvais  village  consistant  dans  un  très- 
petit  nombre  de  maisons. 
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A peu  de  distance  de  la  rivière  Ganglia - 
no , que  l’on  passe  sur  une  barque , on  voit 
les  restes  d’un  aqueduc  superbe  , avec  plu- 
sieurs arcs  entiers , ainsi  que  le  canal  dans 
lequel  les  eaux  couloient.  Cet  ouvrage  pa- 
roît  exécuté  avec  cette  perfection  qui  carac- 
térise les  édifices  publics  construits  par  les 
anciens  Romains,  perfection  à laquelle  les 
modernes  n’ont  pu  atteindre. 

Près  de  cette  rivière  est  le  château  de 
Mont -Dragon  où  se  trouvoit  autrefois  si- 
tuée la  ville  de  Sinuesse , et  non  loin  de 
cette  ville  an  voit  les  fameux  coteaux  si 
renommés  dans  les  auteurs  classiques  par  le 
vin  de  Falerne  qu’on  y recueilloit.  Il  faut 
que  les  anciens  eussent  une  meilleure  ma- 
nière de  faire  le  vin  que  les  modernes  , car 
le  vin  qu’on  y boit  aujourd’hui  n’est  pas 
d’une  qualité  exquise  , quoique  l’exposi- 
tion , la  chaleur  du  soleil , et  le  sol  soient 
les  mêmes. 

On  arrive  ensuite  à Capoue  , ville  défen- 
due par  une  nombreuse  garnison  d’infan- 
terie et  de  cavalerie  assez  bien  tenue.  Cette 
ville  n’est  pas  précisément  à la  même  place 
que  l’ancienne  Capoue  , si  célèbre  dans 
l’histoire  et  si  fatale  aux  troupes  d’Annibal, 


( i6) 

dont  le  courage  s’amollit  par  le  séjour 
qu’elles  y firent. 

L’ancienne  ville  de  Capoue  étoit  à huit 
milles  de  la  Capoue  moderne.  J’en  ai  vu  les 
ruines  près  de  Caserta  où  la  cçur  se  tient 
ordinairement,  et  où  l’on  voit  la  superbe 
maison  de  plaisance  qui  fut  bâtie  par  le 
père  du  roi  régnant. 

Je  m’attend  ois  à trouver  quelque  chose 
d’attrayant  dans  les  femmes  qui  habitent  ce 
pays , puisque  leurs  charmes  produisirent 
tant  d’effet  sur  les  soldats  aguerris  d’Anni- 
bal  ; mais  celles  qu’on  voit  aujourd’hui 
dans  Capoue  et  aux  environs  sont  fort 
laides  , ayant  l’air  et  les  manières  hom- 
masses.  On  sait  bien  qu’il  ne  faut  pas  de 
grands  attraits  pour  séduire  des  soldats,  sur- 
tout au  sortir  des  horreurs  de  la  guerre  et 
encore  tout  fùmans  de  carnage,*  mais  An- 
nibal  et  ses  officiers  dévoient  être  mijpeu 
plus  délicats,  particuliérement  après  avoir 
été  long-temps  accoutumés  aux  agrémens 
des  femmes  espagnoles.  Il  faut  donc  que 
l’espèce  humaine  se  soit  prodigieusement 
dégradée  dans  ce  pays.  Les  femmes  de  Ca- 
sertc  , ville  encore  plus  voisine  de  l’ancienne 
Capoue,  n’ont  pas  plus  de  droits  pour  fixer 
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lês  regards  de  l’antateur  du  beaù  seser.  Les; 
physionomies  des  liabitans  ont  donc  subi 
les  mêmes  çhangemens  que  les  villes.  Ce- 
pendant le  mélange  des  divers  peuples  de- 
\Toit  avoir  embelli  J/espêoe  par  le  civilise- 
ment  des  raCes  , suivant  l’observation  des» 
naturalistes  modernes^  C'est  sans  doute  une 
exception  à la  règle  commune , qui  ne  la 
détruit  pas.  ; 

* S ' 1".  i , ' ' * • ,r  J ' i * • -i  "■  .'C 


L’éducation  du  roi  de  Naples.  ’ . 1 

' d 

Lorsqu’à  la  mort  du  roi  Ferdinand^ 
Charles  III  quitta  le  trône  de  Naples  pou#'* 
monter  sur  celui  d’Espagne  , il  déclara’ 
incapable  de  régner  l’aîné  de  ses  fils  , le. 
second  prince  des  Asturies  , et  laissa  le 
troisième  à Naples  où  il  fut  reconnu  roi , 
quoique  encoce  ;en  bas-âgQ.  L’aîné  avoit 
été  rendu  imbéciile  par  les  mauvais  traite-, 
mens  de  la  reine  qui  le  battoit  toujours  , 
eôrnme  les  mauvaises  mères  de  la  lie  du 
peuple.  Elle  étoit  princesse  de  Saxe  L 
dure  , avare  , impérieuse  et  méchante. 
Charles  en  partint  pour  l’Espagne  jugea 
qu’il  falloit  nommer  un  gouverneur  pour  le 
Tome  I.  £ 
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Toi  de  Naples  encore  enfant.  La  reine  qui 
avoit  la  plus  grande  influence  dans  le  gou* 
vernement  mit  cette  place,  une  des  plus  im- 
portantes , à l’encan.  Le  prince  de  Saint- 
Nicandre  fut  le  plus  fort  enchérisseur  et 
l’emporta. 

Comment  peut- on  penser  favorablement 
du  gouvernement  monarchique  , lorsqu’on 
fiait  qu’il  ne  tient  qu’à  un  gouverneur  igno- 
rant, ou  astucieux,  de  rendre  son  élève 
incapable  de  veiller  aux  intéiêts  de  son 
peuple,  de  l’assujettir  aux  préjugés  les  plus 
funestes  , et  lorsqu’on  songe  que  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  plusieurs  millions  d’hom- 
mes dépend  absolument  de  la  bonne  ou 
mauvaise  éducation  de  celui  qui  doit  les 
gouverner.  Une  constitution  républicaine , 
ou  celle  qui  rend  le  monarque  incapable 
de  nuire  au  bonheur  public  par  ses  vices  et 
son  ignorance,  n’est-elle  pas  de  beaucoup 
préférable  ? 

Saint- Nicandre  avoit  lame  la  plus  im- 
pure qui  jamais  ait  végété  dans  la  boue  de 
Naples.  Ignorant , livré  aux  vices  les  plus 
honteux,  n’ayant  jamais  rien  lu  de  sa  vie 
que  l’office  de  la  Vierge  , pour  laquelle  il 
ayoit  une  dévotion  qui  ne  l’empêchoit  pas 
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tle  se  plonger  dans  la  déhanche  la  plus  cra- 
puleüse , tel  étoit  l'homme  à qui  on  donna 
l’importante  cominissioft  de  former  un  roi. 
On  devine  aisément  quelles  furent  les  suites 
d’un  pareil  choix  : ne  sachant  rien , il,  pe 
pouvoir  lui*  même  rien  enseigner  à son'  élèvte; 
mais  ce  n’étoit  pas  assez  pour  tente  le  mô-! 
narque  dansune  perpétuelle  enfance  : il  l’èeP 
toura  d’hommes  de  sa  trempe  y et-ék>igna  de- 
lui  tout  homme  de  mérite  qui  auéoit  pu  lui’ 
inspirer  le  désir  de  s'instruire.  Jouissant  d’üne- 
autorité  sans  bornes , il  véndoit  les  grâces 
les  emplois,  les  titres,  etc.  L’agriculture  et 
les  arts  languirent  par  une  Suite  des  privi-’ 
lèges  exclusifs  qu’il  accordoit  pour  de  l’ar- 
gent.  - ! • 

: Voulant  rendre  le  roi  incapable  de  veiller 
à la  moindre  partie  de  l’administration  du 
royaume  , il  lui  donna  de  bonne  heure  le 
goût  de  la  chasse , sous  prétexte  de  faire 
ainsi  sa  cour  au  père  qui  a toujours  été  pas- 
sionné pour  cet  amusement.  Comme  si  cette 
passion  n’eût  pas  suffi  pour  l’éloigner  des 
affaires , il  associa  encore  à ce  goût  celui 
de  la  pêche,  et  ce  sont  encore  ses  divertis- 
«emens  favoris. 

j Le  roi  de  Naples  est  fort  yif , et  il  l’étort 
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encore  davantage  étant  enfant.  Il  lui  falloit 
encore  d’aütres  plaisirs  pour  absorber  tous 
ses  momens.  Son  gouverneur  lui  chercha  det 
nouvelles  récréations , et  voulut  en  môme' 
temps  le  : corriger  d’une  troip  grande  dou- 
ceur,, et  d’ün,e  bonté  qui  formoit  le  fond' 
de  , son  caractère  Saint - NiCandre  savoit 
qu’un  des  plus,  grands  plaisirs  du  prince  des: 
Asturies,  aujourd’hui  roi  d’Espagne,  étoit 
d’écorcher  des  lapins  ; il  inspira  à s.on  élève 
le  goût  de  les  tuer.  Ee  jeune,  roi  alloit 
attendre  ces  pauvres  bêtes  à un  passage 
étroit  par  lequel  on  les  obligeôit  de  passer 
et,  armé  d’une  massue  proportionnée  à ses' 
forces  , il  leSj  .aSspnnnoit  avec  de  grands 
éclats  de  rire  ; pour  varier  ce  divertisse- 
ment il  prenoit  des  lapins,: des  chiens  vou 
des  chats  , et  s’amnsoit  à les  faire  berner 
jusqu’à  ce  qu’ils  en  crevassent.  Enfin,  pour, 
rendre  Je  plaisir  plus  vif,  il  desira  voir  ber- 
cer des  hommes  , ce  que . son  gouverneur- 
trouva  très  - raisonnable  : des  paysans,  des" 
soldats  , des  ouvriers  , et  jusqu’à  dps  sei- 
gneurs de.  la  cour  servirent  ainsi  de  jouët 
à cet  enfant  couronné  ; mais  un  ordre  de 
Charles  III  interrompit  ce  noble  divertisse-e 
ment  ; le  xoi  n’eut  plus  que  la  permission 


de  berner  des  animaux , à la  réserve  dek 
chiens  que  le  roi  d’Espagne  prit  sous  sa  pro- 
tection catholique  et  royale. 

C’est  ainsi  que  fut  élevé  Ferdinand  IV , à 
qui  on  n’apprit  pas  même  à lire  et  à écrire. 
Sa  femme,  fut  sa  première  maitresse  d’é- 
cole ; mais  elle  ne  se  contenta  pas  de  lui 
apprendre  une  chose  si  utile  ; elle  lui  en 
apprit  beaucoup  d’autres  qui  ne  sont  pas  de 
la  même  importance. 

Une  telle  éducation  devoit  produire  un 
monstre,  un  Caligula.  Les  Napolitains  s’y 
attendoient  ; mais  la  suite  démentit  tous  ces 
présages.  La  bonté  du  naturel  de  ce  jeune 
monarque  triompha  de  l’influence  d’une 
institution  si  vicieuse.  Il  en  vint  à détester 
les  cruautés  qu’il  avoit  commises  dans  son 
enfance  , et  prouva  en  plusieurs  occasions 
qu’il  ne  manquoit,  ni  des  qualités  du  cœur  , 
ni  de  celles  de  l’esprit.  On  auroit  eu  en  lui 
un  prince  excellent  , s’il  fût  parvenu  à se 
corriger  de  son  penchant  pour  la  chasse'  et 
pour  la  pêche  , qui  lui  ôte  bien  des  mometis 
qu’il  pourroit  consacrer  avec  utilité  aux 
affaires  publiques.  Mais  la  crainte  de  perdre 
une  matinée  favorable  pour  son  amusement 
favori , est  capable  de  lui  faire  abandonner 
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l’affaire  la  plus  importante  ; et  la  reine  et  les 
.ministres  savent  bien  se  prévaloir  de  cette 
faiblesse. 

Son  gouverneur  a secondé  le  goût  qu’il 
a montré  dans  son  enfance  pour  le  militaire. 
Il  se  plaisoit  à commander  l’exercice  , et 
faisoit  manœuvrer  ses  courtisans  en  leur 
mettant  des  bâtons  sur  les  épaules.  Il  s’em- 
portoit  et  déchiroit  les  manchettes  à ceux 
qui  s'acquittaient  mal  de  leur  devoir  ; mais 
il  s’est  corrigé  encore  de  cette  humeur  do 
sergent,  et  commande  seulement  l’exercice 
à son  bataillon  favori  des -Liparotes  , avec 
la  bienséance  qui  convient  à un  roi. 


La  veuve  protégée. 

Une  veuve  étoit  en  procès  pour  défendre 
un  bien  assez  médiocre  qui  devoit  la  faire 
subsister  elle  et  huit  enfans.  Le  rapporteur 
du  procès  traînoit  l’affaire  en  longueur,  et 
pendant  ce  temps  la  veuve  et  sa  famille 
languissoientdans  le  besoin.  Onlui  conseilla 
de  présenter  une  requête  au  roi , et  pour  cet 
effet  elle  se  rendit  à Caserte.  Elle  alla  se 
placer  dans  une  allée  où  on  lui  dit  que  le 
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:*©»,■  qu’elle  n’avoît  jamais  vn,  se  promenosf 
quelquefois.  Ayant  vu  un  homme  en  habit 
militaire,  elle  lui  demanda  si  le  roi  passeroit 
bientôt,  et  quel  habit  portait  sa  majesté 
pour  qu’elle  pût  le  reconnoître.  C’étoit  au 
roi  lui  même  qu’elle  s’adressoit.  Le  monar- 
que charmé  de  n’étre  pas  connu  ,.  lui  dit: 
« je  ne  peux  vous  indiquer  le  moment  ou 
le  roi  passera  , tuais  si  vous  avez  quelque 
requête  à lui  présenter,  je  m’en  chargerai». 
— Je  vous  aurai  bien  de  l’obligation , répon- 
dit la  veuve  : je  n’ai  que  trois  dindes  assez 
-gras,  voudrez -vous  bien  les  recevoir  pour 
gage  de  ma  reconnoissance  f «e  Ce  n’est 
pas  de  refus , dit  le  roi  ; venez  ici  demain 
avec  vos  trois  dindes,  et  je  vous  apporterai 
votre  requête  appointée  par  sa  majesté  ».  On 
pense  bien  que  la  veuve  lut  exacte  au  rendçz- 
vous;  le  roi  n’y  manqua  pas;  il  rendit  la 
requête  signée  par  lui,  et  reçpt  les^ trois 
dindes  en  disant:  «ils  sont  vraiment  bien 
gras  ! » Il  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  d’aller 
trouver  la  reine,  tenant  ses  trois  dindes  et 
riant  comme  un  fou.  «Eh  bien,  lui  dit-il r 
ma-  ehère  maîtresse  ,.  ( le  lecteur  se  rappelle 
que  la  reine  a été  la  pn  m ère  maîtresse 
d’cpole  de  Fordinaqd,  et  c’esi  dans  ce  seo» 
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rqv’H  TappeKe  toujours  ainsi ■*)'  vous  vxjyffi* 
r<que  je  sais  gagner  mon  pain  ; voilà  trois 
i dindes  qu’on  vient  de  me  donner  pour  mon 
travail  ; je  veux  que  nous  les  mangions 
.'demain  *>.  .Les  trois  dindes  furent  effecti- 
-vernent  servis  : mais  voici  la  suite  de  cette 
tpetite  historiette  qui  ne  peut-  avoir  d’intérêt 
.que  par  rapport  an  personnage  qui  joue  le 
cprincipaiTÔle;  La  requête  ne  fit  pas  beaucoup 
.d’impression  sur  le  rapporteur  , quoique 
•signée  parle  foi  ; la  veuve  revint  se  plaindre 
à la  même  personne  des  lenteurs  de  son  af- 
faire. Le  roiise  fît' connaître,  paya  géuérea- 
ssement?  les-trois -dindes  , et  donna  ordre  que 
M.  le  rapporteitr  fût  privé  de’ ses  appoin- 
itemen§  jusqu’à  ee  que  l’affaire  fût  jugée.  On 
alevine  aisément  que  la  procédure  ne  tarda 
-pas  d’être  achevée  ; mais  le  roi  voulut  qup 
dVl.  le  conseiller  vînt  lui  parler , et  il  lui  lava 
Ja  tête  cdmme  il  fautl  u.q 

.."j  . »4tj*>v  î ï*.  u : 


.'{  j.q.  î,*-.  ; •.!■(. 

" c'  ILe  soufflet 

l.  : - j , X' . iu  t-.i  >•  i>  • 


e Js  blih&é  ces-  historiens  qui  se  plaisent  à 
•ïracer  des  portraits  moraux  et  politiques  dç» 
grinces  , dès  -màmisti©»  > -des  Jgénéraux-,  ét 
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de  tous  les  personnages  qui  figurent  sur  la 
scène  du  monde.  C’est  par  les  faits  qu’il  faut 
les  peindre,  c’est  par  les  discours  qui  leur 
échappent  dans  ces  momens  où  leur  ame  se 
montre  4 nud , qu’il  faut  les  faire  connoître 
au  lecteur  qui  saura  bien , après  cela , s’il 
est  un  homme  instruit  et  accoutumé  à 
penser,  se  former  une  image  ressemblante 
de  la  personne  dont  il  s’agit.  C’est  la  mér 
thode  que  j’ai  toujours  suivie  et  dont  je  ne 
m’écarterai  jamais  dans  les  tableaux  que  j® 
présente  aujourd’hui  au  public. 

Ferdinand  est  d’un  caractère  ingénu  ; il 
a les  mœurs  d’un  particulier  et  rarement  la 
dignité  de  son  rang.  En  un  mot , par  ses 
manières,  par  le  jargon  napolitain  dont  il 
fait  toujours  usage  , il  ressemble  parfaite- 
ment à ces  lazzaroni  qui  forment  la  der- 
nière classe  du  peuple  napolitain.  C’est  ce 
qui  lui  donne  parmi  les  rois  ses  confrères 
une  physionomie  toute  originale.  C’est  ce 
qui  lui  a concilié  l’amour  du  bas  peuple, 
charmé  de  voir  son  roi  se  rapprocher  ainsi 
du  dernier  de  ses  sujets.  On  voit  souvent  le 
monarque  souper  dans  sa  loge  au  théâtre 
de  Saint-Charles,  s’offrir  aux  regards  des 
spectateurs  en  tenant. un  plat  de  iqacaroni 
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qu'il  mange  en  faisant  tous  les  lazzi  de  poli-' 
chinelle , ce  qui  forme  une  scène  délicieuse 
pour  les  Napolitains  , niais  qui  sûrement  ne 
seroit  pas  du  goût  des  Parisiens.  Il  est  vif, 
emporté  ; mais  sa  colère  , comme  celle  des 
personnes  de  ce  tempérament , s’évapore 
avec  promptitude  et  sans  laisser  de  place  à 
la  rancune.  Cependant,  il  faut  se  garantir 
des  premiers  effets  de  son  emportement. 

La  reine,  un  jour,  ayant  pris  de  l’humeur 
contre  le  duc  d’Altavilla,  qui  étoit  alors  le 
favori  de  Ferdinand  , accabla  ce  seigneur 
d’injures  et  alla  jusqu’à  lui  dire,  en  termes 
fort  grossiers  , qu’il  portoit  le  caducée  au- 
près du  roi  , et  que  c’étoit  par  cet  emploi 
honteux  qu’il  avoit  obtenu  les  faveurs  de 
sa  majesté.  Le  duc  se  plaignit  à Ferdinand 
des  injures  de  la  reine  et  ‘demanda  à se 
retirer  dans  ses  terres.  Le  roi  irrité  du  pro- 
cédé de  son  épouse , lui  en  fit  de  vifs  re- 
proches; au  lieu  del’appaiser,  elle  l’irrita 
par  ses  réponses , et  ce  colloque  conjugal 
se  termina  par  un  fort  soufflet  que  la  reine 
reçut  de  Sun  mari.  File  demeura  plusieurs 
jours  enfermée  dans  son  appartement  ; mais 
le  roi  ayant  tenu  bon,  il  fallut  qu’elle  s'hu» 
miliât  jusqu’à  implorée  la  faveur  du  duc 
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pour  rentrer  en  grâce  avec  son  époux.  Ce 
fait  s’est  passé  peu  de  jours  avant  le  dernier 
voyage  de  l’epipereur  Joseph  II  à Naples. 
Joseph  contribua  à réconcilier  les  époux 
après  avoir  beaucoup  blâmé  la  conduite  de 
sa  sœur. 


Quelques  traits  de  foiblesse  de  Fer-, 
dinand  IF. 

1 1.  est  facile  de  prendre  de  ce  prince  des 
idées  toutes  opposées.  Un  étranger  qui  fait 
un  court  séjour  à Naples,  dans  un  de  ces  in- 
tervalles heureux  qui  reviennent  souvent,  où 
Ferdinand  porte  avec  dignité  le  poids  de 
sa  couronne  , ne  pourroit  à son  retour  que 
parler  avec  le  plus  grand  éloge  de  son  admi- 
nistration ; mais  s’il  se  trouve  dans  les  étals 
de  ce  prince  lorsqu’il  est  livré  à son  indo- 
lence et  à sa  passion  pour  la  chasse  et  pour 
la  pêche  , il  se  Je  figurera  comme  un  im- 
bécille  indigne  de  régner , et  plaindra  les 
peuples  gouvernés  par  un  tel  roi.  Il  n’est 
pourtant  ni  un  aigle  ni  un  sot , mais  tour- 
à tour  fort  et  foible  , quoique  plus  souvent 
•foible  que  fort , toujours  bon  de  son  natu- 
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3fôl.,  ainiant  le  vrai  , et  préférant  le  bien 
public  à tout  autre  intérêt  toutes  les  fois 
.qu’il  peut  l’appercevoir  , et  que  rien  ne  le 
distrait  de  cette  étude. 
y La  reine  qui  est  toujours  avec  ce  prince, 
excepté  lorsqu’il  chasse  ou  lorsqu’il  pêche  , 
sait  choisir  les  momens  pour  en  obtenir 
tout  ce  qu’elle  veut  , et  de  cette  manière 
elle  a la  plus  grande  influence  dans  les  af- 
, faires.  Le  général  Acton  qui  vit  avec  elle 
, î dans  la  plus  étroite  intimité  , est  informé 
a exactement  de  tout  ce  qui  se  passe  au  bou- 
doir , dans  la  chambre  à coucher  du  roi , 
etc.  On  choisit  l’instant  favorable  de  lui 
faire  signer  les  édits  et  autres  actes  d’auto- 
rité royale.  Si  ce  qu’on  lui  propose  lui  pa- 
roît  pernicieux  au  bien  de  l’état , il  jure  , il 
frappe  du  pied , et  s’emporte  comme  le  der- 
nier lazzaroni  ; mais  son  courroux  s’éva- 
pore , il  signe  ; et  pour  se  consoler , il  part 
pour  la  chasse  ou  pour  la  pêche. 

- La  reine  avoit  fort  à cœur. de  mettre  l’armée 
napolitaine  à peu  près  sur  le  pied  où  sont  les 
troupes  autrichiennes.  Ainsi  elle  desiroit 
ardemment  la  suppression  de  tous  les  régi- 
mens  et  corps  privilégiés , comme  les  gar- 
des , le  bataillon  des  cadets  , et  celui  des 
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Liparotes.  On  sait  que  ces  deux  derniers 
étoient  les  régiinens  faroris  du  roi  , qu’il 
aimoit  à exercer  en  personne^  e’étoit  com- 
me ses  joujoiis  : cependant  la  reine  * eut 
assez  de  crédit  pour  y réussir.  A la  pre- 
mière ouverture  qu’on  fît  de  ce  projet  au 
roi,  il  chargea  d’injures  la  reine  et  le  gé- 
néral Acton  ; mais  on  ne  se  rebuta  pas' :p 
un  jour  qu’il  étoit  fort  fatigué  et  très- 
content  : de- * sa  Chaise  où  il  4 volt  fait  un 
massacre  affreux  de  sangliers on  lui  fit  fri--* 
gner  la  suppression  qu’ôn  deèiroit  J sarr«i 
qu’il  fîtJa  moindre  difficulté  , et  la  réforme 
fui  tout1  de  suite  mise  éti  exécution  , tout; 
ayant  été  ppiparq  pour  cek.  Le  corps -des-» 
gardes  napolitaines  et  Celui  dés  gardes 'suis-! 
ses  ne  tardèrent  pas  Beaucoup  à être  ré-'' 
formés.  ' ' ■ .1  . : , ; . > 

Ce  qui.  engagea  sur-tout  la  reine  à faire’ 
licencier. ces  régiinens,  eWque  leroi  àvoit’ 
pris  en  si  grande  affection  les  Liparotes  et 
les  cadets , ainsi  que  les  deux  autres  régimens 
dont  on  vient  de  parler , qy’i.1  se  faisoiV  ac  n 
compagner  dans  toutes  ses. parties  de  chasse 
par  les  officiers  ; il  les  adinettoit  quelque- 
fois dans  sa  confiance  intime,  leur  faisoit 
part  de  tout  ce  qui  sç  passoit  entre  lui , la 
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reine  et  les  autres  femmes  de  la  cour , et  des 
chagrins  que  son  épouse  lui  donnoit.  Sou- 
vent même  ces  officiers  osoient  hasarder 
des  conseils  dont  le  roi  s’étoit  quelquefois 
bien  trouvé.  - , . . r \ . u.> 

Le  prétexte  dont  la  reine  se  servit  pour 
faire  dissoudre  ces  corps  , fut  l’avantage, 
qu’elle  fit  voir  au  roi  d’imiter  le  système  mi- 
litaire de  l’empereur  qui  ne  souffroit  point 
de  régimens  privilégiés  , et  chez  qui  l’in-, 
fanterie  et  la  cavalerie  étoient  sur  le  même 
pied.  Elle  représenta  à Ferdinand  de  quelle 
importance  il  étoit  que  tous  les  régimens 
partageassent  également  l’honneur  de  gar- 
der. lçs  persoi}nes:  royales  , ce  qui  leur  ins- 
pirait à tous  la  même  affection  pour  leurs 
maîtres.  On  verra  dans  la  suite  qu’il  y eut 
encore  d’autres  raisons  qui  influèrent  sur 
cette  réforme  , un  des  événemens  remar- 
quables du  règne  de  Ferdinand  IV. 


Quelques  faits  qui  caractérisent  le  roi  et 
la  reine. 

Non -seulement  Ferdinand  manque  en 
plusieurs  occasions  de  fermeté , mais  il  ne 
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sait  pas  même  garder  les  secrets.  : il  trahit 
souvent  la  confiance  de  ses  meilleurs  amis  % 
et  les  livre  ainsi  à la  vengeance  de 
reine  , qui  a les  passions  aussi  fortes , le® 
mêmes  vices  , les  mêmes  inclinations  que 
sa  sœur  Antoinette  de  France , et  que  ses 
autres  sœurs  qui  se  ressemblent  plus  ou 
moins.  : 

Le  roi  a souvent  des  goûts  passagers  pour 
des  femmes  de  la  cour , ou  d'une  autre  con- 
dition. Dans  de  certains  momens  , la  reine 
a l’art  de  lui  arracher,  le  secret  de  ses  in- 
trigues amoureuses  , et  se  venge  de  se* 
rivales , non  pas  par  espiit  de  jalousie , mais 
Uniquement  de  peur  qu’elles  ne  lui  ravissent 
1 autorité  dont  elle  jouit  par  son  ascendant 
sur  le  roi.  C’est  ce  qui  arriva  à la  duchesse 
de  Lusciano  dont  le  roi  avoit  été  l’ainant 
durant  quelques  mois  , sans  que  le  mystère 
de  son  amour  fût  découvert:  mais  la  rein* 
ayant  tiré  artificieusement  de  son  époux 
l’aveu  de  sa  passion  elle  fit  exiler  la  du- 
chesse dans  ses  terres.  Cette  femme  indi- 
gnée s habilla  en  homme  , et  s’étant  postée 
sur  le  passage  du  roi , elle  l’accabla  des  plus 
vifs  reproches.  Le  roi  reconnut  ses  torts  ; 
ïpais  la  duchesse  a’en  fut  pas  moins  obligée 
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de  se  retirer  dans  ses  terres  où  elle  demeura 
sept  ans , au  bout  desquels  elle  fut  rappel- 
lée.  Le  fait  qui  suit  servira  à prouver  que  la 
reine  n’agit  point  dans  ces  occasions  par  un 
motif  de  jalousie.'  ; . • y"  ! 

i La1  duchesse  de  Cassano  Serra  avoit  ins- 
piré de  l’amour  au  roi,  qui  sollicita  vaine- 
ment les  faveurs  de  cette  dame  trop  atta- 
chée à ses  devoirs  pour  sè  rendre  aux  désirs 
du  monarque  - Ferdinand  fit  part  à sa  femme 
des  refus  de  la  duchesse.  La  reine  qui  crai-> 
gmt  que  cette  résistance  ne  cachât  quelque 
projet  ambitieux,  et  le  désir  secret  d’allu- 
mer dans’ le  cœur  dtr  roi  une  passion  vio- 
lente, trouva  le  moyen  de  la  faire  exiler/ 
Peut  - être  aussi  étoit  - elle  irritée  en  voyant 
i une  femme  qui  osoit  repousser  les  voeux 
d’un  souverain  , tandis  qu’ellé-même  , sem-* 
blahle  à Messaliné  $ s’est  toujours  livrée 
sms  pudeur  et- sané  choix  aux  hommes  léd 
plus  méprisables  ét  de  la  OlasSe  la  plû3 
abjecte.  Une 'femme  sans  mœurs  ne  peut 
pardonner  à une  autre  le  tort  d’être  irrépro^ 
chable  dans  sa  conduite.  La  crainte  d’êtrg 
persécutées  par  la  reine  , et  la  connoîssancë 
qu’elles  avoient  du  caractère  du  roi  qui  né 
peut- garder -un  secret  aYfee-îa -femme  , a 
- empêché 
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empêché  plusieurs  fois  des  actrices  , des 
danseuses,  [etc.  d’accepter  des  rendez-vous 
avec  sa  majesté  , quelques  offres  généreuses 
qu’il  leur  fît  faire  par  les  personnes  chargées 
de  ces  sortes  de  négociations.  Ces  refus,  sou- 
vent très-humilians  pour  l’amour-propre  du 
toi , lui  ont  cependant  paru  justes  ; et  on 
l’a  entendu  s’écrier  : je  n’ai  que  ce  que  je 
mérite  ; je  ne  sais  point  me  taire. 

Cette  foiblesse  qu’a  le  roi  de  tout  dire  à 
la  reine  nuit  beaucoup  aux  affaires,  et  c’est 
ce  qui  attire  le  plus  à la  reine  l’aversion  des 
Napolitains.  Tout  Immonde  voit  bien  qu’Ac- 
ton  èst  un  ministre  saris  connoxssances,  qui 
néglige  les  véritables  intérêts  du  royaume 
pour  former  une  marine  qui  ne  convient 
point  à ce  pays,  mais  personne  n’ose  donner 
des  avis  au  roi,  de  peur  que  la  reine  ne  vienne 
à savoir  le  nom  du  donneur  de  conseils  ; et 

• • , | , f !,-• 

ce  n’est  qu’en  prenant  des  précautions  in- 
finies pour  n’être  pas  connu , qu’on  se  ha- 
sarde à faire  parvenir  à Ferdinand  des 
yérités  importantes  pour  la  chose  publique. 


.T  ..î 


Tome  I. 
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Le  peuple  Napolitain. 

Durant  le  premier  séjour  que  je  fis  à 
Naples  , on  comptoit  onze  mille  forçats  et 
autres  prisonniers  dans  les  différentes  pri- 
sons du  royaume  de  Naples  et  dans  celles 
de  la  Sicile.  Des  informations  exactes  m’ont 
donné  la  certitude  que  ce  nombre  n’étoit 
point  exagéré.  Cela  m’a  paru  bien  excessif 
sur  une  population  de  six  millions  d’hommes. 
En  France  où  l’on  compte  vingt -cinq  mil- 
lions d’habitans , il  n’y  avoit  pas  plus  de 
quinze  mille  prisonniers  sous  l’ancien  ré- 
gime. Il  n’y  en  a que  cinq  mille  en  Au- 
triche qui  est  peuplée  de  dix-neuf  millions 
d’habitans , et  la  monarchie  prussienne  avec 
une  population  de  six  millions  n’a  pas  deux 
mille  prisonniers. 

Ce  nombre  considérable  de  personnes  dé- 
tenues est  d’autant  plus  étonnant  que  l’ad- 
ministration de  la  justice  criminelle  dans 
les  Deux-Siciles  est  extrêmement  indul- 
gente. Son  indulgence  va  même  jusqu’à 
l’injustice  , car  elle  néglige  de  punir  un 
grand  nombre  de  crimes  prouvés  avec  évi- 
dence. Si  l’on  punissoit  dans  ces  royaumes 
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tous  les  meurtriers  , les  voleurs  avec  effrac- 
tion , et  les  faussaires  , seulement  par  les 
galères , il  y auroit  assurément  plus  de  cent 
mille  forçats.  Pour  se  rendre  raison  de 
cela , il  faut  songer  que  ce  peuple  manque 
absolument  d’éducation  , et  qu’il  est  fort 
rare  de  rencontrer  un  homme  dans  la  classe 
inférieure  qui  connoisse  seulement  les  lettres 
de  l’alphabet.  Qu’on  ajoute  à ce  défaut 
total  d instruction  élémentaire  le  manque  de 
P-olice , la  négligence  de  l’administration  et 
de  la  justice,  et  alors  on  sera  forcé  de  re- 
Connoître  qu’il  faut  que  cette' nation  soit 
naturellement  bonne  , pour  qu’il  ne  se 
commette  pas  chez  ;elle  cent  fois  plus  de 
crimes  et  de  désordres  de  toute  espèce. 

La  nation  napolitaine  est  naturellement 
fort  vive,  elle  a lestassions  fortes  ; et  si  avec 
toutes  les  causes  que  nous  avons  assignées 
pour  rendre  raison  des  crimes  qui  se  com- 
mettent dans  ce  royaume , on  joint  l’ex- 
trême abrutissement  et  l’aveugle  supersti- 
tion où  les  prêtres  et  les  moines  la  tiennent 
plongée  , il  faudra  convenir  que  le  nombre 
des  prisonniers  dont  on  a fait  le  calcul  de- 
vroit  être  bien  plus  considérable  si  la  nation 
n’étoit  pas  naturellement  bonne. 

C» 
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Le  Napolitain  aime  beaucoup  à parler 
et  à rire.  Il  dit  naïvement  ce  qu’il  pense,  et 
se  livre  comme  un  enfant  à l’emportement 
de  ses  passions.  On  peut  assurer  que  la 
masse  de  la  nation  a des  vertus  et  de  l’hu- 

t ' ‘ 

manité  ; mais  la  classe  dépravée  l’est  à un 
point,  qu’on  trouveroit  difficilc'ment  un  peu- 
ple à lui  comparer  pour  la  dégénération  des 
mœurs.  Le  Napolitain  méchant , réfléchit 
avec  sang-froid  sur  les  crimes  qu’il  commet, 
et  y associe  mille  atrocités  révoltantes. 

Les  Napolitains  sont  excessifs  en  tout, 
dans  le  bien  comme  dans  le  mal , dans  la 
joie  et  dans  la  tristesse  , dans  la  piété  ou 
l’irréligion , dans  le  courage  et  la  lâcheté  ; 
il  passe  rapidement  d’une  affection  à l’autre. 
Un  bouffon  monté  sur  des  tréteaux  le  fait 
crever  de  rire  , et  un  moment  après  un 
prédicateur,  le  crucifix  à la  main,  le  fait 
fondre  en  larmes  ; il  pousse  des  sanglots  et 
demande  pardon  de  ses  péchés  d’une  ma- 
nière qui  attendrit  tous  les  spectateurs  : 
mais  le  triomphe  du  prédicateur  ne  dure 
pas  long- temps  ; et  si  polichinelle  paroît  un 
moment  après,  les  pleurs  du  repentir  font 
bientôt  place  aux  ris  les  plus  immodérés. 

On  n’est  pas  autant  obsédé  à Naples  par 
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les  mendians,  qu’on  l’est  à Rome  et  dans 
les  autres  villes  de  l’état  ecclésiastique.  Une 
des  principales  raisons,  c’est  que  les  vivres 
sont  à meilleur  marché  à Naples.  Il  y a dans 
cette  capitale  environ  trente  mille  personne* 
qui  n’ont  ni  feu  ni  lieu,  et  qui  couchent  sur 
les  places  ou  dans  les  rues.  En  temps  de 
pluie  , les  indigens  de  cette  classe  se  retirent 
dans  les  catacombes,  qui  sont  beaucoup 
plus  vastes  et  plus  commodes  que  celles  de 
Rome.  En  faisant  quelques  commissions, 
ils  ont  bientôt  gagné  cinq , six  ou  dix  grains: 
le  grain  vaut  un  peu  moins  que  le  sou  de 
France  ; et  avec  ce  modique  salaire  ils 
vivent  fort  bien  toute  la  journée.  Ils  sont 
sans  prévoyance,  sans  inquiétude  pour  les 
maladies  qui  peuvent  leur  arriver,  assurés 
d’être  reçus  dans  un  hôpital  ou  dans  quel- 
que maison  de  charité.  Unhomrne  du  peuple 
va  chez  un  marchand  de  macaroni;  il  se  fait 
donner  un  plat  de  bois  rempli  de  cette  pâte 
toute  bouillante,  sur  laquelle  on  a jetté  du 
fromage  râpé;  il  prend  ces  macaroni  avec 
6es  mains , et  il  les  entortille  par  un  tour 
d’adresse  que  les  étrangers  savent  rarement 
imiter.  Après  avoir  pris  ainsi  son  repas  en 
public  en  éclatant  de  rire , il  va  chez  un 
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limonadier , et  avale  pour  un  grain-  un  très* 
grand  gobelet  d’eau  sucrée , et  qui  contient 
beaucoup  plus  de  suc  de  citron  que  la  pré- 
tendue limonade  qu’on  vend  dans  les  rues 
de  Paris.  Les  vendeurs  de  macaroni  ont  des 
chaudières  immenses  remplies  de  ce  comes- 
tible. Tout  l’assaisonnement  consiste  dans 
une  demi-livre  de  graisse  de  cochon  fon- 
due dans  cette  masse  énorme  avec  un  peu 
de  sel.  Voilà  la  nourriture  de  l’homme  du 
bas  peuple  de  Naples  , qui  rarement  fait 
une  meilleure  chère , et  à.  qui  cet  aliment 
suffit,  attendu  que  les  Napolitains  sont  natu- 
rellement sobres.  C’est  ce  qui  les  distingue 
du  peuple  romain , qui  aime  assez  la  bonne 
chère  quand  il  peut  se  la  procurer,  et  qui 
s’enivre  aussi  volontiers  pour  bannir  la  tris- 
tesse à iaqneîle  il  est  sujet.  Le  Napolitain, 
au  contraire,  ne  connoît  pas  du  tout  l’ivro- 
gnerie , et  ne  se  livre  jamais  au  chagrin. 

Le  jargon  napolitain  est  rempli  d’énergie, 
et  la  nation  le  parie  en  lui  associant  une 
pantomime  encore  plus  signifiante  ; car  il 
n’y  a aucune  nation  qui  gesticule  autant  que 
les  Napolitains.  On  peut  dire  que  c’est  un 
peuple  de  bouffons  et  de  baladins.  Une  ges- 
, euiation  très- vive  précède  toujours  les  pa- 
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rôles  qu’ils  prononcent  en  ouvrant  une 
grande  bouche  ; car  une  énorme  bouche  est 
un  des  traits  caractéristiques  de  la  physio- 
nomie napolitaine , et  rien  de  plus  rare  que 
de  voir  à Naples  une  femme  ayant  une 
jolie  ^petite  bouche.  Tout  le  monde  parle 
très-haut  ; et  un  étranger  a beaucoup  de 
peine  à s’accoutumer  à ces  bruyantes  voci- 
férations. * 

J’ai  connu  plusieurs  Toscans;  ils  parlent 
leur  langue  avec  pureté  et  élégance,  tirant 
leurs  comparaisons  des  sciences  et  em- 
ployant des  termes  philosophiques.  Les  Ro- 
mains s’expriment  avec  force , et  leurs  com- 
paraisons sont  prises  dans  les  monumens 
qui  restent  de  leur  grandeur  passée  et  dans 
les  beaux-arts  ; mais  les  Napolitains  vont 
toujours  chercher  les  images  dont  ils  veulent 
revêtir  leurs  pensées  parmi  les  objets  les  plus 
lascifs  , et  leurs  gestes  sont  analogues  au 
sujet.  On  voit  souvent  des  personnages 
graves  , et  d’un  caractère  vénérable,  sc 
permettre  ces  sortes  de  gestes  sans  y songer 
peut-être , et  sans  y attacher  aucune  idée 
obscène , tant  est  grande  la  force  de  l’ha- 
bitude. 

Les  Napolitaines  ont  généralement  le 
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cœur  bon  ; elles  sont  généreuses,  et  së 
plaisent  à montrer  leur  libéralité  lorsqu’elles 
en  ont  les  moyens,  sur  - tout  envers  leurs 
amans.  Elles  ne  se  piquent  pas  de  fidélité  , 
mais  elles  exigent  ces  qualités  dans  ceux 
qui  s'attachent  à elles.  J’ai  connu  des  femmes 
qui  payoient  des  espions  pour  inspecter  la 
conduite  de  leurs  amans,  à qui  elles  fai- 
soient  des  infidélités  continuelles.  Les  maris 
n’étant  point  aussi  commodes  à Naples  qu’ils 
le  sont  dans  les  autres  parties  de  l’Italie  , 
les  galanteries  avec  les  femmes  mariées  sont 
accompagnées  de  quelque  danger  et  de  plu- 
sieurs inconvéniens.  Un  étranger  qui  plaît 
à une  femme  et  qui  satisfait  l’ardeur  de 
ses  désirs , est  bientôt  l’homme  à la  mode  ; 
c’est  à qui  l’aura  ; mais  s’il  fait  faux-bond 
à la  première  occasion , son  aventure  devient 
bientôt  publique  , et  il  devient  bientôt  un 
objet  de  mépris  pour  toutes  les  dames  de 
Naples.  Il  n’a  alors  d’autre  ressource  que 
«1e  quitter  le  pays,  ou  de  passer  son  temps 
avec  les  filles  publiques.  Cessortes  de  femmes 
sont  généralement  belles  à Naples  ; elles 
sont  mal  logées  ; il  y en  a grand  nombre 
d’étrangères  : les  plus  jolies  sont  les  sici- 
liennes. Ces  courtisannes  sont  pour  la  plu- 
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part  bien  plus  faites  pour  séduire  que  les 
bourgeoises  et  les  dames  de  condition  : 
celles-ci  sont  presque  toutes  laides  et  d’une 
grande  mal-propreté , mais  très-ardentes 
pour  le  plaisir.  Les  dames  de  qualité  et  les 
bourgeoises  jolies  sont  presque  toutes  étran- 
gères. Elles  sont  encore  plus  mal  élevées 
que  les  hommes  ; et  l’on  en  rencontre  fort 
peu  qui  puissent  soutenir  une  conversation 
spirituelle  ou  instructive. 


Le  marquis  Caraccioli. 

On  l’a  vu  long  temps  à Paris  , ce  qui 
dispense  de  donner  de  grands  détails  sur 
ce  qui  le  regarde.  Il  a assez  brillé  parmi  nous, 
chéri  des  grands  , et  recherché  par  les  gens 
de  lettres.  Sa  mort  a causé  beaucoup  de 
regrets , et  sa  mémoire  est  encore  fort  res- 
pectée. 

Durant  mon  premier  voyage  à Naples , 
Caraccioli  étoit  vice-roi  en  Sicile.  Lorsqu’en 
dernier  lieu  j’ai  passé  à Naples,  il  avoit 
cessé  de  vivre.  On  m’a  dit  qu’il  étoit  fort 
tombé  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ; 
il  étoit  alors  ministre  et  secrétaire  d’état 
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pour  les  affaires  étrangères.  On  verra  néan- 
moins que  dans  le  déclin  de  ses  jours  il  sa- 
voit  encore  dire  de  bons  mots  et  faire  de 
bonnes  choses.  J’aurai  occasion  de  rapporter 
quelques  traits  à ce  sujet. 

Il  a exercé  les  fonctions  de  vice-roi  de 
Sicile  avec  beaucoup  d’honneur.  Le  peuple 
n’a  aucun  pouvoir  dans  cette  île  ; les  muni- 
cipalités n'y  sont  rien , et  le  pouvoir  royal 
n’y  a pas  beaucoup  d’influence.  Les  barons, 
les  seigneurs  feudataires  y jouissent  d’une 
grande  autorité.  Ils  bravent  également  et  la 
puissance  royale  et  les  magistrats  du  peuple 
qui  sera  toujours  nul  lorsqu’il  ne  saura 
pas  faire  respecter  sa  souveraineté.  Le 
clergé  est  encore  plus  puissant  que  la  no- 
blesse qui  lui  est  soumise , étant  courbée 
sous  le  joug  de  la  superstition. 

C’étoit  une  fonction  bien  pénible  pour 
un  philosophe  pour  un  homme  d’esprit 
comme  Caraccioli,  que  celle  de  gouverner 
la  Sicile  , lui  qui  savoit  mieux  qu’un  autre 
ce  qu’il  falloit  penser  du  clergé  et  sur-tout 
des  moines.  Il  falloit  qu’il  vît  et  qu’il  souf- 
frît une  infinité  de  désordres  et  d’abus  dont 
çon  cœur  gémissoit , mais  qu’il  n’avoit  pas 
le  pouvoir  de  supprimer , sur-tout  dans  un 
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aussi  court  espace  que  celui  de  l’adminis* 
tration  d’un  vice-roi  qui  ne  dure  que  troi* 
ans.  Mais  l'homme  de  génie  sait  se  distin-” 
guer  par-tout  où  il  est  placé.  Caraccioli 
parvint  à adoucir  le  sort  du  peuple  soit 
dans  les  villes , soit  dans  les  campagnes.  Ne 
pouvant  abolir  les  privilèges  onéreux  des 
seigneurs,  il  empêcha  qu’ils  n’en  abusassent 
pour  commettre  mille  vexations,  ayant  an- 
noncé avec  fermeté  qu’il  puniroit  sévère- 
ment ceux  qui  s’écarteroient  du  terme  précia 
de  la  loi.  Il  écoutoit  avec  intérêt  les  plaintes 
qui  lui  étoient  portées  contre  les  barons  par 
les  habitans  de  la  campagne  , et  leur  faisoit 
rendre  une  prompte  justice. 

Plusieurs  barons  avoient  usurpé  des  droits 
qui  n’étoient  point  spécifiés  dans  leurs  char- 
tes et  dans  les  actes  d’investiture  de  leurs 
fiefs.  Caraccioli  fit  afficher  des  ordonnances 
qui  instruisoient  le  peuple  des  vrais  droits 
dont  les  seigneurs  étoient  en  possession  et 
de  ceux  qu’ils  s’étoient  injustement  arrogés. 
Cela  contribua  beaucoup’à  soulager  le  peu- 
ple, et  il  jouit  encore  des  avantages  qu’il  a 
retirés  des  loix  que  Caraccioli  établit  à ce 
sujet.  Il  s’occupa  aussi  beaucoup  de  la  justice 
et  de  la  police  qui  étoient  fort  mal  adminis- 
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trées , et  toutes  les  réformes  qu’il  fit  le  ren- 
dirent cher  aux  Siciliens,  qui  le  regardoient 
comme  leur  sauveur.  Les  nobles  ont  des 
douanes  , des  droits  d’entrée , des  péages, 
sans  nombre  en  Sicile.  Plusieurs  de  ces 
droits  sont  des  concessions  faites  par  les 
souverains  de  Naples , mais  d’autres  ont  été 
usurpés  sur  la  couronne  sous  le  règne  des 
princes  foibles.  Caraccioli  revendiqua  tous 
ces  droits  et  les  réunit  à la  couronne  , en  ré- 
pondant par  de  bons  mots  et  des  tournures 
polies  aux  représentations  qu’on  lui  faisoit 
là-dessus. 

Les  moines  et  les  prêtres  n’osèrent  bron- 
cher sous  le  gouvernement  de  Caraccioli. 
Il  faisoit  saisir  les  malfaiteurs  dans  les 
églises  ; et  l’archevêque  de  Palerme  ayant 
voulu  soutenir  un  jour,  mal-à-propos,  une 
immunité  ecclésiastique  au  sujet  d’un  assas- 
sin que  le  vice-roi  avoit  fait  arrêter  , il  lui 
répondit  : «nous  ne  sommes  plus  aux  temps 

passés,  et  vous  devriez  avoir  honte  , mon- 
« 

sieur  l’archevêque  , de  protéger  encore  des 
scélérats  *>.  Un  évêque  lui  faisant  des  repré- 
sentations au  sujet  d’un  meurtrier  saisi 
dans  un  couvent  , Caraccioli  lui  dit  : « si 
tous  vous  avisez  , monsieur  l’évêque , de 
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soutenir  une  autre  fois  une  cause  si  indigne 
de  la  sainteté  de  votre  ministère  , je  vous 
ferai  déposer  de  votre  évêché  comme  enne- 
mi de  l’étkt  ». 

Caraccioli  fit  encore  plus.  Par  son  ordre  t 
on  enleva  en  plein  jour  plusieurs  madones 
auxquelles  on  attribuoit  des  miracles.  Les 
prêtres  et  les  moines  jettèrent  les  hauts  cris , 
en  disant  qu’il  detruisoit  la  religion , langage 
ordinaire  de  ces  gens-là.  «C’est  vous,  leur 
dit-il,  qui,  par  vos  fraudes  etparde  ridicules 
superstitions,  faites  le  plus  grand  tort  à la 
religion , et  rendez  stupide  un  peuple  qui , 
sans  vous  , seroit  un  des  plus  spirituels  de 
l’Europe.  Je  ne  permettrai  jamais  qu’on 
expose  à l’adoratiôn  des  peuples,  des  images 
dont  les  miracles  ne  seront  pas  confirmés 
par  des  preuves  authentiques  »>  ■ Un  vice-roi 
qui  n’aurpit  paa  su  gagner, commeCàraccioli, 
la  confiance  dü  peuple , aurôit  couru  risque 
d’être  immolé  par  une  multitude  fanatique  ,• 
mais  il  étoit  trop  chéri  des  Siciliens  pour  être 
exposé  à un  pareil  danger.- 

En  prenant  possession  de  son  gouver- 
nement, il  a voit  montré  de  quelle  manière  il 
se  cpmporteroit  à l’égard  des  gens  d’église. 
Les  bénédictins  de  je  ne  sais  quel  couvent 
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lui  envoyèrent,  selon  l’usage  , une  dépu- 
tation pour  lui  demander  sa  protection. 
Ces  députés  lui  recommandèrent  sur-tout  la 
chapelle  de  Sainte-Rose  , pour  laquelle  , 
dirent-ils , ils  savoient  que  son  excellence 
ayoit  une  dévotion  particulière.  « Il  se  peut, 
leur  répondit-il , que  je  sois  fort  dévot  à 
Sainte-Rose , mais  n’en  ayant  jamais  rien  dit 
à personne , je  m’étonne  oomment  vous  avez 
pu  en  être  instruits  »,  et  il  se  mit  à éclater 
de  rire. 


La  vicairie. 


Une  des  choses  les  plus  intéressantes  pour 
un  étranger  dans  la  ville  de  Naples , c?est 
le  palais  où  l’on  rend  la  justice,  nommé  la 
vicairie.  Un  peintre  des  mœurs  et  des  gou- 
vernement ne  doit  point  négliger  un  objet 
de  cette  importance.  Tout  ce  qui  s’y  passé 
ne. ressemble  point  à ce  que  j’avois  vu  dans 
les  autres  états , et  présente  un  aspect  tout 
particulier.  ; — - 

La  cour  et  les  escaliers  sont  remplis  de 
sbires,  de  populace,  de  notaires  qui  vont 
et  qui  viennent , et  de  paglietti  ; c’est  le 
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nom  qu’on  donne  indistinctement , à Naples , 
à tous  les  gens  de  loi.  Vous  voyez  des  visages 
affreux  qui  portent  sur  leur  front  et  dans 
leurs  yeux  l’empreinte  de  tous  les  crimes 
et  l’expression  de  la  férocité.  Ces  gens  là 
s’intriguent  auprès  des  juges  et  des  avocats; 
ils  leur  recommandent  leurs  frères  , leurs 
parens,  leurs  amis  détenus  dans  les  fers,  et 
toujours  très-innocens  si  l’on  s’en  rapporte 
à leur  témoignage. 

L’escalier  par  lequel  on  monte  est  large 
et  commode,  mais  d’une  mal  propreté  ré- 
voltante , étant  tout  rempli  d’immondices 
dont  le  sens  de  la  vue  et  celui  de  l’odorat 
sont  également  choqués.  Je  ne  fus  point 
surpris  de  cette  saleté , ayant  déjà,  fait  cette 
remarque  dans  les  rues  de  Naples  où  chacun 
satisfait  ses  besoins  naturels  avec  un  cinisme 
dont  Diogène  même  eût  rougi.  Cette  mal- 
propreté se  trouve  dans  les  auberges  , les 
maisons  particulières,  et  jusques  dans  je  palais 
du  roi  où  l’on  fait  des  immondices  sans  trop, 
se  soucier  des  gardes  qui  ne  s’opposent  point 
à ces  indécences  , parce  que  c’est  un  usage 
invétéré. 

Les  antichambres  immenses , les  corridors 
de  la  yicairie  sont  remplis  de  colporteurs 
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qui  vendent  toutes  sortes  de  marchandises  , 
des  tabatières  de  lave,  etc.  IL  faut,  dès  qu’on 
est  entré , prendre  bien  garde  à ses  poches  ; 
c’est  un  des  grands  rendez-vous  des  filoux 
de  Naples.  J’ai  assisté  plusieurs  fois  aux 
plaidoieries , car  tout  le  monde  peut  écouter 
les  procédures  qui  s’y  font  ; seulement  quand 
les  juges  doivent  délibérer  , le  président 
sonne  une  clochette  et  les  spectateurs  sont 
obligés  de  sortir.  Les  avocats  parlent  devant 
les  juges  avec  encore  plus  de  licence  qu’on 
ne  le  f'aità  Venise.  Un  avocat  plaidant  pour 
un  criminel  qui  avoit  assassiné  un  matelot 
pour  vivre  plus  à son  aise  avec  sa  femme , 
soutenoit  que  « ce  n’étoit  pas  vraisemblable , 
parce  que  son  client  avoit  tout  le  temps  qu’il 
pouvoit  desirer  pour  mettre  en  œuvre  son 
timon  avec  la  femme  du  matelot,  tandis 
que  son  mari  manioit  le  timon  de  sa  barque  » . 
L’avocat  accompagnoit  cette  belle  harangue 
de  gestes  bouffons  et  lascifs  qui  faisoient 
éclater  dé  rîretoutson  auditoire.  Cet  exemple 
Rendra  lieu  de  plusieurs  autres.  En  général , 
lès  avocats  criferit  comme  des  aigles  et  pous- 
sent quelquefois  des  hurlemens  affreux  en 
se  disant  leS  injures  les  plus  grossières,  et 
les  plaideurs  qui  sont  présens  quand  on 

plaide 
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plaide  leur  cause , ne  s’épargnent  pas  da- 
vantage. Enfin,  la  vicairie  ne  ressemble 
pas  mal  à-  un  de  ces  Bolgie  ou  gouffres  in- 
fernaux dans  lesquels  l’imagination  sublime 
et  bizarre  du  Dante  a tracé  des  tableaux  si 
singuliers. 

Au  lieu  de  vingt  mille  paglietti  ou  juris- 
consultes qu’on  disoit  se  trouver  à Naples  , 
il  n’y  en  a guère  plus  de  deux  mille  neuf 
cents.  Ces  jurisconsultes  ne  sont  point  di- 
visés en  plusieurs  classes.  Chacun  est  indif- 
féremment avocat,  procureur,  solliciteur, 
etc.  Il  n’y  a de  distinction  que  pour  la  pro- 
fession des  notaires,  qui  paient  cinquante 
ducats  d’argent  pour  être  reçus.  On  trouve 
parmi  ces  pagüetti  des  gens  aimables  et 
lettrés  qui,  sous  un  extérieur  grossier  que 
l’on  contracte  à Naples  , cachent  un  esprit 
fin  et  poli  , et  un  cœur  excellent. 


La  pêche  royale. 

On  croit  écouter  un  conte  fait  à plaisir 
lorsqu’on  entend  dire  que,  non-seulement 
le  roi  de  Naples  pêche , mais  encore  qu’il 
vend  lui-même  le  poisson  qu’il  a pris.  Rien 
Tome  Jy  d 
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de  plus  vrai.  J’ai  assisté  à ce  spectacle  amu- 
sant et  unique  dans  son  genre,  et  je  vais  en 
offrir  le  tableau. 

Ordinairement  le  roi  pêche  dans  cette 
partie  de  la  mer  qui  est  voisine  du  mont 
Pausilippe,à  trois  ou  quatre  milles  de  Naples. 
Après  avoir  fait  une  ample  capture  de  pois- 
sons , il  retourne  à terre , et  quand  il  est 
débarqué  il  jouit  du  plaisir  le  plus  vif  qui 
soit  pour  lui  dans  cet  amusement.  Qn  étale 
sur  le  rivage  tout  le  produit  de  la  pêche , et 
alors  les  acheteurs  se  présentent  et  font  leur 
marché  avec  le  monarque  lui  même.  Fer- 
dinand ne  donne  rien  à crédit  ; il  veut  même 
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toucher  l’argent  avant  de  livrer  sa  marchan- 
dise, et  témoigne  une  méfiance  très-soup- 
çonneuse.  Alors  tout  le  monde  peut  s’ap- 
procher du  roi , et  les  lazzaroni  ont  sur-tout 
ce  privilège , car  ce  prince  leur  montre  plus 
d’amitié  qu’à  tous  les  autres  spectateurs. 
Ces  lazzaroni  ont  pourtant  des  égards  pour 
les  étrangers  qui  veulent  voir  le  monarque 
de  près.  Lorsque  la  vente  commence,  la 
scène  devient  extrêmement  comique.  Le  roi 
vend  aussi  cher  qu’il  est  possible  ; il  prône  sa 
marchandise,  en  prenant  le  poisson  dans 
ses  mains  royales , et  disant  tout  ce  qu’il 
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croît  capable  d’en  donner  envie  aux  ache- 
teurs. Les  Napolitains  , qui  sont  ordinai- 
rement fort  libres,  traitent  le  roi  dans  ces 
occasions  avec  la  plus  grande  liberté,  et 
lui  disent  des  injures  comme  si  c’étoit  un 
marchand  ordinaire  de  marée  qui  voulut 
surfaire.  Le  prince  s’amuse  beaucoup  de 
leurs  invectives  qui  le  font  quelquefois  rire 
à gorge  déployée  ; il  va  trouver  la  reine 
ensuite,  et  lui  raconte  tout  ce  qui  s’est  passé 
à la  pèche  et  à la  vente  du  poisson  , ce  qui 
lui  fournit  un  ample  sujet  de  facéties  ; mais 
pendant  tout  le  temps  que  le  roi  s’occupe  à 
la  chasse  ou  à la  pèche , la  reine  et  les’minis- 
très  , ainsi  que  nous  l’avons  dit , gouvernent 
à leur  fantaisie , et  les  affaires  n’cn  vont 
pas  mieux  pour  cela. 


Eclairci ssemens  sur  les  paglietti. 

Le  nombre  de  ces  jurisconsultes  napo- 
litains a été  fort  exagéré,  cûmme  on  l’a  déjà 
dit  ; il  ne  va  pas  à trois  mille.  Cependant 
il  y a à Naples  une  foule  de  gens  qui  portent 
toujours  un  habit  noir  et  les  autres  attri- 
buts des  paglietti , quoiqu’ils  ne  méritent  pa« 
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ce  titre  qui  n’est  dû  qu’à  ceux  qui  ont  reçu 
le  bonnet  de  docteur  en  loi.  On  donne  abu- 
sivement le  nom  de  paglietti  aux  officiers 
subalternes  des  chambres  de  la  vicairie  , aux 
archivistes,  aux  secrétaires  qui  travaillent 
dans  les  études  des  principaux  juriscon- 
sultes, aux  solliciteurs  de  procès  et  autres 
personnes  de  cette  espèce-  Plusieurs  de  ces 
derniers  obtiennent,  avec  le  temps,  l’hon- 
neur du  paglietisme  sans  avoir  besoin  de 
subir  des  examens,  uniquement  par  la  pro- 
tection de  leurs  patrons  qui  récompensent 
de  cette  manière  les  services  assidus  qu’ils 
en  ont  reçus  pendant  plusieurs  années. 

Il  y a plusieurs  sortes  d’émolumens  atta- 
chés au  vrai  paglietisme  , et  ces  profits 
augmentent  à raison  du  plus  ou  du  moins 
d’ancienneté  dans  le  grade.  Tons  ceux  qui 
se  font  recevoir  docteurs,  sont  obligés  de 
payer  une  contribution  qui  se  distribue  à 
tous  les  paglietti  dans  la  proportion  qu’on 
vient  d’indiquer.  On  m’a  dit  qu’un  vieux 
paglietti  pouvoit,  sans  se  donner  la  moindre 
peine  , gagner  par  an  deux  ou  trois  mille 
ducats  d’argent.  Il  y a aussi  d’autres  épices 
attachées  au  grade  de  jurisconsulte,  qu’il 
touche  en  raison  de  la.  date  de  sa  réception. 
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Il  y a un  grand  nombre  de  nobles  et  de 
gens  de  la  première  distinction  qui  se  font 
agréger  au  corps  des  jurisconsultes , parce 
qu’il  y a beaucoup  de  testamens  qui  privent 
les  héritiers  de  leur  droit  à la  succession  , 
s’ils  ne  sont  pas  reçus  au  nombre  des  pa- 
glietti.  D’après  de  telles  dispositions  , qui 
se  rencontrent  souvent  dans  les  actes  tes- 
tamentaires , les  nobles  sont  obligés  d’é- 
tudier les  loix  pour  n’avoir  pas  le  chagrin 
de  voir  leur  héritage  passer  à une  autre 
branche  de  la  famille  , ou  augmenter  le 
revenu  de  quelque  hôpital.  Sans  doute 
l’intention  des  testateurs  en  cela  est  de 
forcer  leurs  héritiers  à étudier  la  procédure 
pour  n’être  pas  les  dupes  des  pagüetti  qui , à 
Naples  , comme  par-tout  ailleurs  , savent 
bien  se  prévaloir  de  l’ignorance  de  leurs 
cliens.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris 
qu’il  y ait  à Naples  beaucoup  de  grands 
seigneurs  qui  sont  jurisconsultes  et  agrégés 
au  corps,  quoiqu’ils* n’en  exercent  pas  les 
fonctions.  L’habit  de  cérémonie  des  doc- 
teurs en  loi  ressemble  beaucoup  à celui  de 
nos  ci-devant  abbés  en  France  ; ils  portent 
des  rabats  , et  sont  revêtus  d’une  cape  lé- 
gère et  galante.  Il  faut,  espérer  que  la  ré- 
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voiution  qui  nous  a régénérés  chassera  de 
Naples , comme  de  Paris , ces  êtres  am- 
phibies , demi-ecclésiastiques  et  demi-sé- 
culiers. 

Les  paglietli  sont  fort  considérés  à Na- 
ples , soit  à la  cour  , soit  à la  ville.  Il  n’y 
a aucune  famille  noble  ou  riche  qui  n’ait 
Son  paglietti , qu’elle  consulte  dans  toutes 
les  occasions.  On  n’ose  faire  la  moindre 
acquisition  , la  moindre  vente  , la  moindre 
affaire  civile  , sans  avoir  pris  l’avis  d’un  ju- 
risconsulte. S’il  est  question  de  mettre  un 
enfant  au  collège  , de  le  faire  entrer  dans 
un  couvent  ; enfin  s’il  s’agit  de  prendre  ou 
de  renvoyer  un  domestique  , il  faut  préala- 
blement que  M.  le  docteur  ait  déclaré  sa 
façon  de  penser  là-dessus.  On  voit  par-là 
quelle  influence  cette  espèce  de  gens  doit 
avoir  dans  toutes  les  familles  un  peu  aisées 
de  la  yille. 


- Les  luise. 

Ii  n’y  a aucun  pays  en  Europe  où  il 
çxiste  une  plus  grande  confusion  dans  les 
loix  que  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles. 
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La  contradiction  qui  règne  entre  plusieurs 
de  ces  loix  , la  diversité  des  codes  anciens 
et  modernes  qui  forment  tous  également 
une  autorité  , fournissent  à la  chicane  des 
armes  bien  puissantes.  Les  loix  des  anciens 
Normands  qui  ont  conquis  le  royaume 
sont  encore  en  vigueur  , ainsi  que  .celles 
des  Lombards.  On  cite  souvent  celles  des 
Frédérics , et  celles-ci  sont  sans  doute  les 
meilleures  ; celles  des  rois  d’Arragon  j qui 
n’ont  pas  perdu  leur  empire  , ne  sont  pas 
les  plus  mauvaises.  Lorsque  les  rois  d’Ls- 
pagne  furent  les  maîtres  de  Naples  , ils 
firent  beaucoup  de  loix  dont  la,,  plupart 
ne  valent  rien  , mais  qu’on  n’a  point  songé 
à abroger.  Il  faut  ajouter  à ce  fatras  de 
loix  qui  formçnt  un  véritable  çhaos  , les 
édits  de  la, cour  de  Vienne  lorsqu’elle  do- 
minoit , lesquels  n’ont  pas  été  annullés  ; 
ceux  du  roi  Charles  III  , et  plusieurs  autres 
émanés  du  roi  régnant. 

Toutes  ces  loix  , en  opposition  entr’elles, 
éternisent  les  procès  , et  arrachent  plusieurs 
criminels  à la  peine  qu’ils  ont  méritée  ; 
car  les  .tribunaux  jugent  volontiers  d’après 
les  loix  les  plus  douces.  Il  est  rare  qu’un,  cri- 
minel soit  condamné  à mort,  et  la  peine  des 
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galères  qu'on  prononce  souvent  estbeauconp 
plus  douce  dans  le  royaume  de  Naples  que 
par-tout  ailleurs.  Après  les  galériens  des 
états  du  pape , il  n’y  en  a point  qui  soient 
traités  avec  plus  de  douceur  que  les  galé- 
riens napolitains.  Cependant  on  ne  peut  pas 
dire  absolument  que  le  système  judiciaire 
criminel  soit  doux  en  tout  sens  , puisque 
les  longueurs  infinies  des  procédures  sont 
cause  que  les  prisonniers  pourrissent  dans 
les  cachots  les  plus  infects.  Parmi  ces  pri- 
sonniers , il  se  rencontre  des  innocens  qui 
souffrent  les  horreurs  d’une  détention  pire 
que  les  galères  et  la  mort , et  qui  périssent 
souvent  avant  que  leur  innocence  ait  été  re- 
connue. Ce  qui  contribue  encore  à alonger 
les  procès  criminels  , c’est  que  les  affaires 
de  cette  espèce  se  portent  presque  toutes 
à la  métropole  , et  qu’on  en  juge  très-peu 
dans  les  capitales  des  provinces.  La  multi- 
plicité des  procès  de  ce  genre  fait  qu’on 
ne  peut  les  expédier  qu’après  un  très-long, 
temps. 

Pendant  que  j’étois  à Naples,  il  est  arrivé 
nn  fait  qui  servira  au  lecteur  pour  con- 
note l’esprit  de  la  jurisprudence  criminelle 
v et  les  formes  judiciaires  de  cet  état. 
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Un  criminel , dont  le  procès  étolt  terminé 
depuis  deux  ans , attendoit  le  supplice  qui 
devoit  punir  ses  forfaits  , en  lui  arrachant 
une  vie  souillée  par  toutes  sortes  d’excès. 
Il  s’éleva  une  dispute  entre  lui  et  un  autre 
prisonnier  qu’il  tua  d’un  coup  de  couteau. 
Comme  il  s’agissoit  de  donner  un  exemple 
aux  prisonniers  , ce  nouveau  crime  fut 
promptement  soumis  au  jugement  du  tri- 
bunal. Le  meurtrier *av oit  déjà  commis  cinq 
assassinats  bien  prouvés  , et  pour  lesquels 
il  avoit  été  condamné  à la  roue  et  à être 
tenaillé.  Qu’arriva-t-il  P on  oublia  son  ancien 
procès  dont  on  ne  lit  pas  la  plus  légère 
mention  ; et  comme  ce  dernier  meurtre 
parut  excusable  , attendu  qu'il  avoit  été 
cômmis  dans  une  rixe  et  par  l’effet  d’un 
premier  mouvement , on  jugea  qu’on  ne 
pouvoit  le  condamner  à une  peine  plus 
forte  qu’à  celle  des  galères  pendant  dix  ans. 
Il  y a une  loi  positive  qui  porte  qu’un  cri- 
minel qui  vient  d’être  condamné  ne  peut 
plus  être  recherché  pour  aucun  ciiine  an- 
térieur à celui  pour  lequel  il  a reçu  sa  sen- 
tence ; c’est  ainsi  qu’un  scélérat  qui  avoit 
mérité  une  mort  cruelle , l’évita  par  un 
nouveau  crime.  On  lait  continuellement  des 
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instances  auprès  du  roi  pour  qu'il  fasse 
compiler  un  code  nouveau  où  ces  abus 
soient  réformés;  mais  le  roi  est  foible  ; il 
se  laisse  gouverner  par  une  femme  vicieuse , 
par  un  ministre  ignare  , le  chevalier 
d’Acton  , qui  n’ont  pas  assez  de  lumières 
et  de  patriotisme  pour  appuyer  des  demandes 
si  légitimes. 


La  puissance  des  moines. 

Lis  gens  d’église  jouissent  du  plus  grand 
crédit  et  d’un  pouvoir  immense  dans  ce 
royaume.  La  justice  les  redoute  , et  n’ose 
punir  les  crimes  dont  ils  se  rendent  cou- 
pables. 

Pendant  que  j’étois  à Naples , un  moine  du 
couvent  de  Saint- Augustin  tua  dans  l’église 
«ne  femme.  Le  scélérat  vit  encore  tranquille- 
ment dans  le  même  monastère  , sans  qu’on 
ait  fait  aucune  poursuite  relative  à ce 
meurtre  abominable.  Il  étoit  doublement 
à l’abri  des  tribunaux  , d’abord  comme 
moine  , ensuite  comme  appartenant  à une 
famille  noble,  appellée  la  famille  Gennaro. 
Voici  quelle  fut  la  cause  de  cet  horrible 
assassinat. 
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Ce  moine  entretenoit  une  fille  très-jolie. 
Les  voisins  s’en  étant  appereus , en  parloient 
cntr’eux.  Une  des  amies  de  la  demoiselle 
lui  recommanda  d’avoir  de  la  prudence  en 
recevant  les  visites  de  ce  religieux  , parce 
que  cela  faisoit  jaser  sur  son  compte.  La 
maitresse  du  moine  fit  confidence  à son 
amant  de  cet  avis  charitable  , et  lui  dit  en 
même  temps  le  nom  de  la  donneuse  d’avis. 
Cet  homme  atroce  prit  la  résolution  de  se 
venger.  Cette  pauvre  femme  étant  allée  an 
salut  dans  l’église  du  couvent  , le  moine 
l’aborda , et  s’entretint  avec  elle  jusqu’à 
ce  que  le  monde  fût  sorti  ; alors  il  tira  tout- 
à-coup  un  poignard  caché  sous  sa  robe  et 
le  plongea  dans  le  sein  de  cette  infortunée. 

Le  scélérat  alla  tout  de  suite  se  prosterner 
aux  pieds  de  son  supérieur  qui  l’aimoit  et 
qui  le  prit  sous  sa  protection.  On  l’envoya 
dans  un  autre  couvent  à peu  de  distance , 
où  il  se  tint  caché  jusqu’à  ce  que  le  bruit 
causé  par  cet  assassinat  fût  dissipé.  Quatre 

mois  seulement  s’étant  écoulés  , il  revint 

* 

à Naples , et  continua  de  desservir  la  même 
église  qu’il  avoit  profanée  par  cct  énorme 
attentat. 

Pourquoi  Ferdinand  n’a-t-il  pas  purgé  la 
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terre  et  son  royaume  cl’un  tel  monstre  ? H 
n’a  pu  ignorer  son  crime  qui  a fait  le  sujet 
des  conversations  de  tout  Naples.  Pourquoi 
n’a-t  il  pas  puni  le  supérieur  qui  a osé  sous- 
traire à la  vengeance  des  lois  un  homme 
coupable  d’une  telle  horreur  ? c’est  par  une 
suite  de  cette  foiblesse  qui  gâte  toutes  ses 
bonnes  qualités  , et  qui  les  rend  inutiles. 
Il  n’auroit  pas  dû  même  se  borner  à faire 
périr  sur  un  échafaud  le  coupable , et  à 
bannir  de  son  royaume  tous  les  religieux 
de  cet  ordre  ; son  devoir  étoit  encore  de 
punir  sévèrement  les  magistrats  qui  , par 
leurs  places  , étoient  obligés  à poursuivre 
le  criminel  , et  à le  livrer  aux  mains  de  la 
justice  , et  dont  la  négligence  ou  la  su- 
perstitieuse condescendance  méritoit  sans 
doute  une  punition  exemplaire. 


Le  brigand  extraordinaire. 

Dan6  mon  premier  voyage  à Naples , oit 
parloit  beaucoup  du  chef  d’une  bande  de 
voleurs  , dont  le  nom  étoit  Angiolino  del 
Duca . C’étoit  un  homme  d’un  courage  à 
toute  épreuve , et  qui  ne  manquoit  pas 
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<L’esprit.  Il  voloit  aux  riches  , et  faisoit 
beaucoup  de  bien  aux  pauvres  Jamais  il 
n’atfaquoit  des  voyageurs  , sur  tout  si  c’é- 
toitdes  etrangers  , et  même  il  leur  donnoit 
une  escorte  pour  qu’ils  ne  fussent  pas  as- 
saillis par  quelque  bande  des  voleurs  qui 
dépendoient  de  lui.  Il  se  contentoit  de 
mettre  à contribution  les  barons  et  les  grands 
seigneurs  , auxquels  il  avoit  formellement 
déclaré  la  guerre. 

Angiolino  del  Duca  parcouroit  les  villes 
et  les  provinces,  et  dès  qu’il  arrivoit  en 
quelque  endroit , il  faisoit  préparer  un  tri- 
bunal de  justice.  Il  entendoit  les  parties, 
prononçoit  les  sentences  , et  faisoit  toutes 
les  fonctions  des  magistrats.  On  dit  qu’il 
rendoit  beaucoup  mieux  la  justice  que  les 
juges  ordinaires , et  sans  recevoir  comme 
eux  des  épices  ; il  est  vrai  qu’il  avoit  une 
prévention  fatale  contre  tous  les  riches  , et 
ainsi  il  se  peut  bien  que  quelquefois  il  ks 
aur-a  condamnés  injustement,  étant  aussi 
peut-être  poussé  à cette  injustice  envers  eux 
par  le  désir  de  se  rendre  la  multitude  fa- 
vorable. 

Dans  une  dé  ses  courses , étant  accom- 
pagné de  sa  troupe  , il  rencontra  un  évêque 
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qui  alloit  à Naples.  Il  demanda  à mon- 
seigneur combien  il  avoit  d’argent  sur  lui  f 
l’évêque  avoua  qu’il  avoit  mille  onces.  « Il 
ne  vous  faut  que  la  moitié  de  cet  argent, 
dit  Angiolino  , pour  votre  séjour  à Naples , 
et  pour  retourner  dans  votre  diocèse.  Don- 
nez-moi donc  cinq  cents  onces  , et  que  le 
bon  Dieu  vous  accompagne  ». 

Ce  brigand  redouté  écrivoit  des  billets 
fort  polis  aux  barons  et  aux  fermiers  pour 
leur  demander  de  l’argent  ; souvent  il  com- 
posoit  avec  eux  , en  sorte  qu’après  avoir 
requis  une  certaine  somme,  il  se  contentoit 
de  l'a  moi'ié  ou  du  tiers.  Il  leur  promettoit 
ensuite  de  demeurer  un  certain  temps  sans 
les  importuner  , et  il  leur  tenoit  parole.  On 
l’appclioit  'communément  le  roi  de  la  cam- 
pagne , et  il  étoit  par-tout  obéi  , respecté 
et  fort  chéri  du  peuple. 

Angiolino  del  Duca  étoit  l’Hercule  et  le 
Thésée  de  son  temps  , ou  le  Don  Quichotte 
qui  réparait  les  torts  et  redressoit  les'  in- 
jures , secourant  les  opprimés  , soulageant 
les  pauvres  , mais  toujours  placé  entre  la 
potence  et  la  roue. 

Un  riche  abbé  bénédictin  ayant  dans  sa 
valise 'deux  mille  cinq  cents  onces  en  or. 


Digitized  by  Google 


( 65  ) 

tomba  pour  son  malheur  entre  les  mains 
d’Angiolino.  Le  voleur  , toujours  honnête  , 
lui  prit  seulement  la  moitié  de  cette  somme, 
dont  une  partie  , lui  dit-il  , devoit  servir 
à doter  une  pauvre  fille  , l’autre  à secourir 
quelques  familles  de  pauvres  paysans  , et  le 
reste  pour  les  besoins  de  sa  troupe. 

Du  moment  qu’il  fut  arrêté  et  chargé  de 
fers  jusqu’à  l’heure  de  son  supplice,  il  se  com- 
porta avec  beaucoup  de  dignité  et  de  résolu- 
tion. Tout  le  monde  s’intéressoit  à son  sort. 
On  procéda  sommairement  avec  lui  : si  l’on 
eût  suivi  les  formalités  ordinaires  dans  son 
procès  , Angiolino  n’eût  pas  péri  par  la 
main  du  bourreau.  Les  Napolitains  parlent 
encore  avec  enthousiasme  de  ce  voleur  cé- 
lèbre. Ils  le  regardent  comme  un  martyr 
qui  a péri  victime  de  son  amour  pour  le 
peuple. 

Cet  homme  hardi , n’ayant  sous  ses  ordres 
que  cent  vingt  hommes  „ osa  entamer  une 
négociation  avec  le  roi.  Il  lui  offrit  de  main- 
tenir avec  sa  troupe  la  plus  grande  sûreté 
dans  l’intérieur  du  royaume  , pourvu  que 
sa  majesté  lui  accordât  quelque  distinction 
honorifique.  Il  ne  denxandoit  qu’une  paie 
ordinaire  pour  lui  et  pour  ses  gens.  Ce  bri- 
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gand  étoit , en  effet , fort  désintéressé  ; il 
partageoit  avec  une  égalité  scrupuleuse  son 
butin  avec  ses  camarades  , se  contentant 
des  honneurs  attachés  au  commandement. 
Il  tenoit  la  caisse  de  la  troupe  avec  la  plus 
grande  fidélité  , et  vouloit  que  chacun  de 
ses  gens  vît  par  lui-même  les  comptes,  et 
connût  l’état  des  finances. 

Angiolino  del  Duca  n’a  jamais  commis 
un  seul  assassinat  , pas  même  un  vol  po- 
sitif avec  effraction.  Il  se  contentoit  de  de- 
mander de  vive  voix  ou  par  écrit  avec  des 
manières  fort  obligeantes.  Sa  conduite  lui 
avoit  tellement  gagné  les  cœurs , que  lors- 
qu’il paroissoit  dans  quelque  lieu , tout  le 
monde  alloit  au-devant  de  lui  pour  l’ho- 
norer.  Ses  gens  le  respectoient , et  exé- 
cutoient  ses  ordres  avec  ponctualité.  Cet 
homme , placé  d’une  manière  plus  avan- 
tageuse , eût  pu  rendre  des  services  essentiels 
aux  Napolitains  , et  sur-tout  dans  une  ré- 
volution semblable  à celle  qui  s’est  opérée 
en  France , qui  seroit  très-nécessaire  pour 
réformer  les  abus  du  gouvernement , dont 
l’oppression  fait  gémir  les  peuples  des  Deux- 
Siciles. 


Voici 
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Voicï  quelle  fut  la  cause  qui  porta  cet 
homme  à se  mettre  à la  tête  d’une  troupe  de 
bandits.  Angiolino  étoit  un  pauvre  paysan 
qui  se  servoit  pour  son  travail  d’une  mule 
appartenant  à son  seigneur.  Cette  bête  étant 
venue  à mourir,  le  seigneur  en  exigea  le 
paiement.  Angiolino  était  hors  d’état  de 
donner  cette  somme  ; il  fut  poursuivi , et 
ôn  l’obligea  de  vendre  le  peu  d’effets  qu’il 
possédoit.  Réduit  au  désespoir  , il  s’associa 
à quelques  brigands , et  devint  le  fléau  de  la 
noblesse  , dont  il  chercha  toujours  depuis 
à se  venger.  . 

Un  des  plus  grands  torts  qu’ Angiolino 
reprochoit  aux  barons , c’étoit  l’ignorance 
profonde  dans  laquelle  ils  tenoient  leurs 
vassaux.  Dès  qu’il  devint  le  roi  de  la  cam- 
pagne , ainsi  qu’il  a été  dit,  il  eut  honte 
de  se  voir  si  peu  instruit  ; il  apprit  à fire  et 
à écrire , et  se  fit  même  admirer  pour  l’éner- 
gie et  la  précision  de  son  style.  Un  pa- 
glietti  , homme  curieux , et  qui  parloit  avec 
plaisir  de  ce  fameux  brigand  , avoit  fait  un 
recueil  de  ses  lettres.  J’en  ai  lu  quelques- 
unes  qui  m’ont  paru  écrites  avec  cette  di- 
gnité et  cette  force  de  style  qui  convient  à 
Tonu  /.  E 
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un  chef  accoutumé  à donutr  de*  ordre*  et  à 
les  voir  exéc^eg.  , , r{  ^ 3,  flj 
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Fausse  prévention  sur  le  marquis  Tanuçei., 


Ce  ministre  s’est  acquis  une  réputation  -de 
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faut  beaucoup  qu’il  soit  cligne.  Charles  111 
ï’avoit  pris  en.  affection  lorsqu’il  étoit  en* 
loscane.  Vin  soldat  de  l’armée  espagnole 
ayant  commis  un  crime  , s’étoit  sauvé  dans 

une  église  ; il  y fut  arrêté  par  ordre  du 
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roi.  Le  cierge,  toscan  réclama  ses  privilèges 
' ' J jUqJO  J i,d  r>.  -.10.  -r 

et  ses  immunités  ,.  et  cette  affaire  fit  beaxx^ 

coup  de  bruit.  Tanuccf  , alors  professeur' 
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dans  i université  de  Piset , soutint  la  cause 

de  l’autorité  royale,  et  démontra T’afeus  des" 
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immunités  ecclesiastiques , spécialement  en 
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matière  criminelle.  Lorsque  Charles  fut  en 

possession  du  royaume  de  Naples  j il  se  sou- 
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vmt  du  professeur  ranucci.  ' 

Lômme  ce  ministre  est  mort  depuis  douze^ 
ou  quinze  ans,  je  ne  parlerai  point  de  son 
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les  rênes  dè  la  monarchie  espagnole,' il  laissa 
Tanucci  à Naples  , toujours; dans./sa  qualité 
de  premier  ministre  , et  le  chargea  en  même 
temps  du  soin  d'inspecter  l’éducation  du  roi. 
Tanucci  , qui  craignoitdet perdre  sa  place, 
se  garda  bien  de  contrarier  dans  la  moindre 
jchose  le  prince  de,  S a i n t-Nic  a o d r e»J  L n ejfu  t 
pas  même  fâché  de  voir  que  l’éducation  do 
jeune  souverain  ; étott  faite  pour  fe  tenir 
,dan§  une  enfance,  perpétuelle  qui  Ia^sserpit 
les  ministres  dans  la  jouissance  paisibLe.adç 
jl’^eçcdce,  des, T fonctipnç:  royales. , Ço  trait 
oeÿUsufiÿ  pour  damler-dope  ministae  -l’id^$ 
qu’on ; doit  en,  avoir»  --  t },  ",  i ,*-ir  j 
,iQn;  croit  généralement  que  Tanuçci,avoit 
fbrmé  lé  [projet  de'  -détruire  le  g^verne? 
inédit  féodal  dans  les  DeuxrSiciles,  Oh  pense 
reêmoiqulil :l’a  détruit  , . et~ïqu’il  ^atr réduit  I4 
^ohie&se:  ai)  point  de  ne:  pouvoir  .plus  op- 
piimer'fé.  peuple,.  Oh  lui  attribue  W code 
flo  do  jx  : très-sigéSi  sur  : cet  objet  ; -mais  , oa 
se  trompe  .grossièrement.  - Oe  ministre  n’a 
précisément  attaqué  la  féodalité.;  il  a 
dfuilùlfé  quelques  grands  dont  il  avoit.  sujet 
de^.se  pl'aiudrev  C’-est  par  un  esprit  de  ,<venj- 
g^nmpr^u’il  aragi , et.nbnpas  par:ajmppf 
$iu ,/bi$nf public  ; mais  la ’noblèSse  nappât 
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laine  v'en  a pas  moins  continué  ses  vexai 
lions  ordinaires.  ^ 


Projet  funeste  avorté . 

Un*  société  de  gens,  dont  on  ne  lovera 
jamais  la  probité  et  le  désintéressement,  avoit 
formé  un  projet  qui  fut  sur  le  point  de 
réussir,  ét  qui  eût  achevé  de  ruiner  les 
Deux-Slciles. 

Un  duc  Sorbelloifî , de  Milan , homme 
qui  réunissoit  l’avidité  du  gain  à une  exr 
trême  prodigalité  , d’ailleurs  n’ayant  que 
des  idées  extravagantes  ; le  marquis  Civia, 
de  Rome , banqueroutier  frauduleux  ; le 
sieur  Joseph  Brentano,  homme  de  basse 
extraction  t et  faisant  trafic  des  charmes 
de  sa  femme  ; et  le  conseiller  Calzabiggi  , 
homme  fort  instruit,  auteur  même,  et 
rempli  d’esprit , mais  ambitieux , intrigant 
et  cabaleur  , avoient  formé  le  projet  dé 
prendre  à ferme  les  finances  du  royaume  dé 
Naples.  Le  duc  Sorbelloni  étoit  le  chef  de 
l'entreprise  , quoique  l’invention  du  projet 
appartint  à Calzabiggi  ; et  les  sommes  que 
|e  duc  a dépensées  pour  réussir  à former 
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cette  compagnie  bnt  beaucoup  dérangé  IA 
fortune. 

Si  ce  plan  avoit  été  mis  en  exécution  , 
les  entrepreneurs  eussent  gagné  des  trésors  ; 
mais  l’état  eût  été  ruiné.  Des  fermiers  géné- 
raux dans  un  royaume  où  il  n’y  a ni  police, 
ni  loix  , où  la  magistrature  est  corrompue  , 
«ù  les  ministres  et  la  reine  vendent  tout  à 
beaux  deniers  comptans  , eussent  opprimé 
la  nation  tout  à leur  aise  , auraient  commis 
impunément  les  plus  cruelles  vexations, 
jusqu’à  ce  que  la  nation  , lasse  d’un  joug  si 
pesant,  se  fût  soulevée;  ce  qui  n’eût  pas 
manqué  d’arriver. 

Ces  messieurs  présentèrent  leur  projet 
avec  beaucoup  d’adresse.  Ils  ne  deman» 
dirent  pas  d’abord  les  fermes  générales  do 
la  monarchie , mais  seulement  l’entreprise 
du  lotte , qui  dépendoit  uniquement  de 
la  volonté  du  roi  , tandis  que  les  autre» 
branches  de  finance  étoient  entre  les  mains 
de  plusieurs  barons  avec  lesquels  il  fallait 
auparavant  s’entendre.  Ils  avoient  déjà  ga- 
gné les  principaux  intéressés,  afin  qu’ils 
ne  fissent  aucune  opposition  lorsqu’on  en 
fierait  la  demande  à la  cour  ; et  après  s’être 
assurés  des  bénéficier*  du  lotto  3 ils  firent  des 
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affres  illusoires  au  roi,  lui  présentant  ntl* 
très-grand  avantage.  La  reine  avoit  reçH- 
dcux  Cent  mille  ducats  d’argent,  et  le  gé- 
néral Ajcton  cinquante  mille  pour  favoriser 
le  projet.  On  avoit  même  gagné  le  rbi  en 
Ipi  faisant  une  forte  avance. 

, Déjà  tout  étoit  arrangé  pour  les  coopé-' 
rateorfe,  lorsque  tlon  Trajano  Odazi  prit 
la  noble  résolution  d’éclairer  ses  concitoyens 
sûr  le  danger  qui  les  mertaqoit , et  de  leur’ 
découvrir ''ce  mystère  d’iniquité.  Il  fit  un 
mémoire' raisonné  sur  cet  objet,  dans’  lequel, 
Après  avoir  démontré-  lès  'effets’  fnn estes  dit 
lotto , relativement  aux  moeurs  etr-à'-îà  for-- 
tape  des  citoyens,  il  prpuva  que  le  lottù , 
mis  -sous  ia:  direction  d’uhe  compagnie? 
quelconque,  mémo  de  règtiicoles,  entra?-' 
neroit'lée  suites  les  plus  funestes  pour  le 
rovautne.  H démasqua  les  projets  cachés 
des  entrepreneurs,  qtiî  avoient  pefur  but  de 

» • I r 

t'approprier  la  direction  dé  toutes  les  finan- 
ces de  d’état,  ce  qür  menaqoit le  gouverne- 
ment d’une  subversion  totale.  ■ - 

i .Cet  ouvrage  fit  le- phi  s grand  bruit  k. 
Naples.  On  pense  bieû' qu’il  déplut  à la 
reine  et  à son  favori.  L’auteur  fut  sur  le 
point  d’être  enfermé  pour  le  reste-  de  ses- 
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fours.  Il  n’avoit  pourtant  rien  publié  'sfirtS 

le  consentement  du  roi  , qui  avoit  lu  plu- 
sieurs fois  ce  mémoire  sur  lequel  il  s’étoit 
■entretenu  avec  Odazi.  Le  monarque  avoit 
fait  plusieurs  observations  remplies  de  saga- 
cité, et  l’auteur  lui  donna  les  éclattcissemcns 
lès  plus  satisfaisans.  Ferdinand,  bien  ins- 
truit, refusa  toujours  de  signer  Pacte  de  ce 
projet  désastreux:  il  eût  même  là' dessus 
;dé' très-grosses  paroles  avec  ldf- feine'j  et 
montra  une  résolution  si  énergique,  qn’on 
n’oga  plus  lui  reparler  de  cette  entreprise. 


> vOur!  '•r. 


L’économie  intérieure  , et  des  contrats  à 

• * * * i 


VOIX. 


‘"Lé  conseil  des  finances  est  en  même 

temps  celui  de  l'économie  intérieure  du 
» i a . ..i  . . Js  f ‘ r 

royaume.  Ce  conseil  est  tres-mal  compose. 


compose. 


l’économie  politique  est  tout-à-Fàit  étran- 
gère. Les  autres  conseillers  n’en  savent  pas 
davantage,  excepté  deux  quienont  quelques 
notions , mais  trèS-foiblës.  Le  général  A c- 
ton  qui  est  le  grand  mobile  de  tpules  les 
affairés,  ignore  entièrement  çette  science  , 
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et  ce  qu’il  y a de  pis , c’est  qu’il  n’ainie  pal 
le  pays  où  il  a fait  cependant  une  brillaute 
fortune. 

11  n’y  a pas  de  gouvernement  qui  soit  plus 
opposé  aux  bons  principes  de  l’économiç 
politique  que  celui  de  Naples.  On  emploie 
encore  dans  toutes  les  provinces  les  co«- 
tratti  alla  vaçç , les  contrats  à la  voix , 
pour  la  vente  de  toutes  les  denrées  dans  les 
campagnes,  et  il  importe  d’en  donner  une 
idée. 

Aux  époques  des  récoltes  on  fixe  le  prix 
de  toutes  les  productions  de  la  terre.  Il 
semble  qu’on  devroit  prendre  la  moyenne 
proportionnelle  parmi  les  divers  prix  établis 
librement  au  gré  des  vendeurs  et  des  ache- 
teurs , ou  bien  le  prix  proportionnel  des  dif- 
férens  prix  fixés  dans  plusieurs  commu-: 
nautés  et  marchés.  Cette  loi  obligatoire 
seroit  déjà  une  .oppression.  En  effet , la  loi 
s’exprime  ainsi , mais  les  barons  ont  trouvé 
le  secret  de  l’altérer  et  de  la  rendre  encore 
plus  insidieuse. 

Les  barons  et  les  riches  propriétaires  s’as- 
semblent dans  chaque  district  ; ils  s’infor- 
ment de  tous  les  prix  qu’on  a faits  pouf 
chaque  denrée  , et  ils  prennent  le  plus  bas 
pour  le  prix  légal. 
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A cette  même  époque , les  seigneurs  ont 
coutume  de  régler  leurs  comptes  avec  leurs 
fermiers  et  métayers.  Il  est  dû,  par  exemple, 
cent  livres  à un  paysan  pour  son  travail.  On  lui 
dit  : « cent  livres  représentent  dix  sacs  de 
bled  à raison  de  dix  livres  le  sac  ; mais  tu 
, me  dois  déjà  en  redevances  trois  cents  livres, 
tu  me  donneras  donc  vingt  sacs  de  bled  pour 
les  deux  cents  livres  restant  ».  Mais  les 
paysans  ont  aussi  besoin  de  vendre  pour 
payer  les  autres  redevances  et  l’impôt  au 
souverain,  Ils  ne  peuvent  vendre  qu’au 
seigneur  qui  est  en  droit  d’acheter  leurs 
denrées  au  prix  fixé  par  les  contrats  à la 
voix.  Ainsi  , le  seigneur  acquiert  pour 
dix  livres  ce  qui  en  vaut  trente  et  qua- 
rante. 

Aussi- tôt  que  ces  denrées  ont  été  vendues 
au  seigneur  , elles  acquièrent  une  toute 
autre  valeur,  car  les  contrats  à la  voix  ont 
cessé  après  l’époque  des  arrangemens  entre 
les  maîtres  et  les  paysans.  Deux  mois  après 
que  le  paysan  a vendu  son  bled  il  en  a besoin 
pour  la  subsistance  de  sa  famille  ; alors  U 
est  obligé  d’en  acheter  à son  seigneur  qui  le 
lui  vend  au  prix  courant  des  marchés,  mais 
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ce  prix  est  double  et  triple  de  celui  qui  a été 
payé  au  pauvre  paysan.  • r-  ; 

Le  même  professeur  d’économie  politique, 
dont  nous  avons  fait  mention,  a fait  un  mé- 
moire très-bien  raisonné  , qu’il  a présenté 
au  roi , pour  l’engager  à réformer  un  abus  si 
onéreux  pour  les  cultivateurs,  cette  classe  du" 
peuple  si  précieuse  pour  le  bien  de  l’état.  Fer- 
dinand a loué  les  bonnes  intentions  et  le  pa- 
triotisme de  l’auteur  ; il  a fort  goûté  ses  rai*' 
sonnemensetlui  a donné  les  plus  grandes  es- 
pérances ; mais  comme  ce  prince  est  entouré 
de  grands  qui  sont  intéressés  au  maintien 
de  cet  abus,  on  craint  bien  qu’il  ne  se  passe 
encore  bien  du  temps  avant  que  cette  ré- 
forme ait  lieu,  si  jamais  elle  doit  se  réa-' 
liser. 


Le  patriotisme. 


Ii,  y en  a infiniment  plus  à Naples  qu’à  * 
Rome  ; je  dirai  plus  ; il  n’y  a pas  la  moin-1' 
dre  étincelle  de  patriotisme  à Rome , tandis 
que  Naples  est  rempli  de  gens  capables 
de  tout  entreprendre  pour  la  patrie  ; mais 
ce  n’est  pas  parmi  les  grands  et  les  ba- 
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rons  qu’il  faut  les  chercher.  J’en  ai  connu 
cependant  un  qui , non-seulement  est  em- 
brasé de  zèle  pour  le  bien  public  , mais  en- . 
core  qui  est  très-éclairé  sur  les  moyens  de 
rendre  le  royaume  heureux  et  florissant  en 
extirpant  les  abus  qui  nuisent  à sa  prospé- 
rité. v • . J ; 

t Pendant  $hon  séjour  h Naples  , j’ai  lié 
connoissance  avec  les  hommes  les  plus  es- 
timables par  leurs  lumières  et  leurs  vertus 
civiques.  Plusieurs  d’entr’cux  ont  présenté 
au  monarque  des  mémoires  écrits  avec  beau- 
coup de  force,  et  remplis  de  connoissances 
profondes  sur  les  réformes  à faire  dans  les 
loix,  les  formes  judiciaires,  etc.  Onconnoît 
les  ouvragesdu  chevalier  Filangieri,  qui  étoit 
aussi  respectable  par  son  savoir  que  par  ses 
mœurs  et  ses  vertus.  On  a parié  de  don  Traja- 
no  Odazi  qui  a fait  avorter  un  projet  funeste.' 
Il  a composé  entr’autres  un  mémoire  dans- 
lequel  il  prouve  que  le  commerce , et  sur-, 
tout  celui  des  grains , a besoin  de  la  liberté- 
la  plus  indéfinie.  '>  v ’J  . 

Don  Dominique  de  Gaimaro  de  Canta- 
luppo  , qui-  est  devenu  depuis  duc  -de  Bel- 
forte  par  la  mort  de  son  frère  à qui  il  n’a 
survécu  que-peu  de  temps,  a porit sur  l’abus 
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de  VJ.nM.one  ; car  il  y en  a une  à Naples  J 
mais  pourtant  pas  aussi  ruineuse  que  celle  de 
Rome. 

Don  Melchior  Delfico  , assesseur  mili- 
taire de  la  province  de  Teramo , a fait  im- 
primer plusieurs  ouvrages  écrits  avec  beau- 
coup de  clarté  et  d’élégance,  et  d’ailleur* 
recommandables  par  une  logique  exacte, 
dans  lesquels  il  est  parvenu  aux  mêmes  ré- 
sultats que  les  économistes  de  France  qu’il 
n’avoit  pourtant  pas  lus;  c’est  moi  qui  lui 
ai  conseillé  d’en  faire  lecture.  C’est  un  de* 
hommes  du  plus  grand  mérite  qu’il  y ait  en 
Italie.  J’ai  un  mémoire  de  lui,  dans  lequel  il 
s’élève  fort  contre  les  rég!eraens  du  tribunal 
delaGraissec^ù.  inspecte  le  commerce  de  tou- 
tes les  espèces  de  denrées.  J'ai  connu  aussi 
deux  dignes  ecclésiastiques , les  deux  frères 
Cestari,qui  continuent  les  annales  du  royau- 
me de  Naples,  commencées  parle  célèbre  Gri* 
maldi.  Les  Cestari  combattent  beaucoup  dan* 
cet  ouvrage  les  prétentions  ridicules  de  la 
cour  de  Rome.  Une  dame  napolitaine,  qui 
s’est  d’abord  distinguée  par  des  poésies 
agréables  et  ingénieuses , et  qui  s’est  ensuite 
livrée  à des  études  arides , mais  importantes 
pour  le  bien  public , c’est  Dona  Eléonore 
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Foneeea  Pimentel.  Elle  a composé  un  livre 
«ur  un  projet  de  banque  nationale  où  il  y a 
des  vues  très- profondes  qui  pourroient  in- 
téresser les  hommes  les  pins  instruits  dans 
Ces  matières. 

En  général , les  Romains  sont  très-igüo- 
rans  sur  les  objets  de  l’économie  politique. 
Les  savane  de  Rome  ne  suivent  guère  que 
leur  goût  particulier  sans  songer  à l’utilité 
publique  ; mais  à Naples , quoique  la  no, 
blesse  et  le  peuple  soient  plongés  dans  un® 
ignorance  crasse,  on  trouve,  sur-tout  parmi 
les  paglietti,  de  véritables  philosophe»  qui, 
dans  leurs  études  et  leurs  méditations  sa 
proposent  l’avantage  et  le  bonheur  de  leur 
patrie , et  qui , sur  cet  objet  Important , ont 
publié  des  écrits  dans  lesquels  on  peut  puisée 
les  connoissancet  les  plus  utiles  pour  l’ad- 
ministration» 

^ eu-—»  ■*’.*> 

, ' ! . * * * ; ’M  . . r\>t 

Les  moines  et  le»  prêtres. 

...  7 -■» 

Ou  m’avoit  déjà  dit  à Rotae  que  leur 

nombre  étoit  beaucoup  plus  considérable 
à Naples  que  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien , où  pourtant  la  nature  du  gourer- 
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nement  devoit  èrt  admettre  une  plus  grand ô 
multitude.  J’ai  voulu,  consulter  là-dès'sus  les 
gens  vraiment  instruits^ avant  que  dé  fixer  le 
dénombrement  dé"  cette  canaille  sacerdo- 


tale.  .t." 

Il  y a dans  leroyaume  de  Nnples/  sans 
comprendre  la  Sicile , soixante  millé  prêtres 
et  moines,  trois  mille  - frères  -laïcs , vingt- 
deux  mille  religieuses-,  et  dèui  mille  '•Six 
cents;  conversa  j sur;  une  population  de 
quatre  millions  huit  cent  mille  âmes.  jr  '•  ; 
* On  calculé  ordinairement  qu’üné'natiûn 
pe  peut  employer : pour  sa  'défense  \ en'.sol- 
dats  de  terre  et  démer  et'en  matelots  ^qttttn 
homme  sur  cent  de  sa  population!  On  Compta 
donc  dix  mille  hommes  qu’on  petit  destiner 
à l’état  militaire  sur  tin  hrilKofr  dli'àbîtà'tfâ'; 
le  Surplus  'est  pris  surla'cülture,  sur  lé  chm- 
merce,  et  sur  toutes  les  branchés  de  ïTW- 
dustrie.  Cependant  , tous  ces  soldats  ne 
sont  pas  condamnés  à un  célibat  absolu , 
et  il  y en,  a utt.g^and  nombre  qui  sont  mariés 
et  qui  donnent  des  citoyens  à l’état. 

•^Sbr suie  "population  oommè'^'étîe'de  "STa- 
plds.pbn  peftuvoîc  dptfc 'avoir  qnaraftt^-'hutt 
nulle  :soMatS‘  dè  terra; letr! de  irtéi!}  Le-  soi'dé 
i^aples;entretient'imé armé©  çt  ttiM/'inATina 
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de  quarante,  mille  hommes.  Comme  H y 
eu  a six  mille/  employés  en  Sicile nous  n’en 
compterons  que  trente-quatre*  milie,  Ainsi; 
1 on  peut  dire  que  ce  gouvernement  est 
sage  d’avoir,  un  nombre  de  soldats  qui  ne 
Soient  pas  ^un  sur  cent  de  sa  population  ; 
d’autant  plqs  que  Sur  ces  troupes  il  en  faut 
çonipter  trois  ou,  quatre  mille  qui  ne  sont 
pas  regnicoles>  : ce  qui, réduit  à trente  mille 
le  nombre  des  troupes  nationales.  Faisons  à 
présent  le  calcul  .' des:  gens  enlevés  à la 
culture  des  terres.»,. , aux  arts  ët  au  'com- 
merce.- • ; ....  . ■ . ; ' 

7!  it  T reupe». de  tw» jet  *ia nier  ^ rt n. d . "36  bon 

hiü  Prêtres,  pqmoine*,  n .6, ’ooo. 

f U b Prêre»  laïcs  ftiî  - ...»  . :v  .....  3,000 
Religieuses , . . . . .,.  ...  % 32,000 

. 5,œurs.  converses  2 6oa 

12  y îi  a oevu.  " •r.r.  o Qucitizza  iii.it 

rt  . tbiuedn  t?  noTor-Axonrr.  AiR^oa- 


■ :/:.*rri.  înof  ^ alof. 
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„ 11  est  donc; p]air  .que  dans  le  royaume  da; 
Naples  il  y a plus  de  .virtgt-quatre  mille  in* 
dividus  sur  chaque  million  qui  sont  perdus 
ppur  les  arts  "utiles  et  nécessaire^  • dont 
environ  djx-sept  «dlle  sur  chaque  million: 
d’individus,  stérilisés  et  nuis  pour  la  popuv 
lation,  cÿçc  on  ae  doit  compter  péur  riei* 
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quelques  milliers  de  bâtards  dont  les  dix- 
neuf  vingtièmes  périssent  avant  Savoir  at- 
teint l’âge  adulte. 

Nous  ne  parlerons  point  d’une  très-grande 
quantité  de  célibataires  qui  sont  dans  ce 
royaume , où  tous  les  cadets  de  famille 
noble  sont  réduits  par  leur  peu  de  fortune 
à la  nécessité  de  se  priver  des  douceurs 
d’un  hymen  légitime , qui  est  le  seul  état 
où  le  citoyen  puisse  contribuer  essentiel- 
lement à la  population  de  son  pays. 

Cependant  ce  royaume  est  peuplé  ; mais 
à quoi  doit-il  sa  population  considérable  qui, 
sous  une  bonne  administration. , pourroit 
quadrupler  ? il  ne  la  doit  qu’à  la  fécondité 
des  femmes  qui  , sous  un  ciel  serein , dans 
un  climat  de  la  plus  douce  température  , 
font  beaucoup  d’enfans.  Avec  des  loix  si 
mauvaises , une  religion  si  absurde , et  un 
gouvernement  si  oppressif , tout  autre  pays, 
avec  la  même  étendue  de  sol , offriroit  à 
peine  une  population  de  cent  mille  ha- 
bitans. 

Voici  les  causes  qui  contribuent  sur-tout 
à peupler  les  couvens  d’individus  inutiles 
et  dépravés.  Dans  tous  les  ordres  on  reçoit 
autant  de  sujets  qu’il  s’en  présente  , même* 

dès 
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dès  l’age  de  sept  ans,  et  cela  par  des  ârrarl* 
gemens  inconnus  dans  le  reste  de  l’Italie. 
Mais  quoique  ces  novices  soient  reçus  dans 
un  Age  si  tendre , ils  ne  peuvent  faire  leurs 
vœux  qu’à  seize  ans  ; on  sait  combien  peü 
la  raison  de  l’homme  est  formée  à cette 
époque  pour  qu’il  puisse  sans  la  plus  grande 
témérité  disposer  de  son  sort , et  s’engager 
par  des  liens  indissolubles  à suivre  un  ins** 
titut  qui  contrarie  si  fort  les  loix  de  la  na- 
ture. On  a fait  sentir  aisément  l’absurdité 
de  cette  coutume  au  roi  , et  il  a désiré  y 
faire  une  réforme  ; mais  la  reine  et  les  mi- 
nistres ont  toujours  contrarié  ses  bonnes 
intentions  à cet  égard.  Cet  abus  continue 
donc  d’avoir  lieu  ainsi  que  dans  les  siècles 
précédêns. 

Un  père  de  famille  qui  a par  exemple 
cinq  enfans  mâles  en  garde  un  auprès  do 
lui  ; il  donne  les  autres  à divers  couvens  ou 
même  à un  seul  s’il  le  préfère  aux  autres. 
On  reçoit  ces  enfans  en  bas-âge  ; on  leur 
donne  l’habit  de  l’ordre  et  on  les  instruit 
avec  les  autres  novices  ; il  n’est  point  de 
caresses  et  de  bons  traitemens  qu’on  n’em- 
ploie pour  leur  inspirer  l’amour  de  l’ordre 
qui  les  a reçus  , et  leur  donner  le  goût  le 
Ton te  I.  F 
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plus  vif  pour  l’état  religieux.  Ces  enfans  ne 
tardent  pas  à se  lier  d’une  amitié  intime 
avec  d’autres  novices  de  leur  âge  qui  leur 
rendent  cet  asyle  agréable,  et  ils  finissent 
par  se  promettre  réciproquement  de  ne 
plus  se  séparer.  On  en  use  de  même  dans 
les  couvens  de  filles  qui  sont  administrés 
d’après  les  réglemens  établis  pour  les  mo- 
nastères d’hommes. 

11  arrive , mais  on  pense  bien  que  le  cas 
doit  être  fort  rare  , qu’un  jeune  novice 
parvenu  à l’époque  où  il  doit  prononcer  ses 
veux  , change  de  résolution  et  veut  rentrer 
dans  lé  monde.  Alors  il  est  renvoyé  comme 
un  mauvais  sujet  à ses  parens  qui  sont  obli- 
gés de  payer  l’habillement  et  la  nourriture 
qu’on  lui  a donnée  jusqu’au  moment  qu’il 
est  sorti  du  monastère.  On  sent  combien  il 
est  difficile  de  rembourser  cette  somme , 
lorsque  c’est  une  pauvre  famille  qui  en  est 
chargée.  Les  parens  irrités  de  voir  un  en- 
fant dont  ils  se  croyoient  déchargés  pour 
toujours  leur  retomber  sur  les  bras  en  leur 
occasionnant  tout-à-coup  une  si  forte  dé- 
pense, l’accablent  de  mauvais  traitemens. 
Un  tel  accueil  dans  la  maison  paternelle 
oblige  souvent  le  jeune  homme  à rentrer 
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malgré  lui  dans  la  sainte  prison  dont  il  avoit 
brisé  les  chaînes. 

Le  roi  connoît  ces  abus  , comme  nous 
l’avons  dit  plusieurs  fois  , et  il  n’a  pas  la 
force  de  les  corriger.  Funeste  effet  du  gou- 
vernement despotique  , dans  lequel  le  sort 
de  tout  un  peuple  dépend  d’un  seul  homme 
■ qui  par  foiblesse,  par  incapacité , ou  par  les 
suites  d’une  mauvaise  éducation  laisse  sub- 
sister les  plus  grands  désordres  , et  aban- 
donne ses  sujets  aux  tyrans  subalternes  qui 
les  oppriment  de  mille  manières. 

Tout  le  clergé  napolitain  séculier  ou  ré- 
gulier est  la  classe  d’hommes  la  plus  igno- 
rante qui  existe  au  monde.  Il  faut  avoir  été 
dans  le  royaume  de  Naples,  il  faut  avoir 
visité  les  couvens  de  ce  pays  pour  se  former 
une  idée  du  degré  d’abrutissement  auquel 
les  prêtres  et  les  moines  sont  réduits  , et  de 
la  débauche  crapuleuse  dans  laquelle  ils 
sont  plongés.  Leurs  mœurs  sont  encore  plus 
dépravées  que  celles  des  moines  de  tous  les 
autres  pays  catholiques , c’est  tout  dire.  Le 
meurtre  , le  viol,  le  poison  leur  sont  fami- 
liers. Pendant  mon  séjour  à Naples,  un  jeune 
jacobin  viola  une  fille  et  la  tua  ensuite  ; 
cinq  récolets  assassinèrent  leur  supérieur  qui 
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Vouloit  les  obliger  à suivre  avec  régularité 
les  préceptes  de  leur  fondateur  Saint-Fran- 
çois. Deux  chanoines  de  la  métropole  se 
rendirent  coupables  d’un  vol  avec  effraction 
accompagné  d’excès  affreux.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  révoltant  encore  , c’e6t  que  le  gou- 
vernement ne  fit  aucune  démarche  pour 
punir  ces  scélérats. 

Les  mœurs  des  religieuses  ne  sont  pas 
plus  conformes  à ce  que  leur  prescrit  leur 
institut.  Leurs  couvens  sont  continuellement 
le  théâtre  des  orgies  les  plus  effrénées.  Cela  < 

doit  suffire  au  lecteur  qui  ne  sera  pas 
fâché  qu’on  tire  sur  -ces  objets  le  rideau  le 
plus  épais. 

Le  clergé  régulier  est  si  riche  dans  les 
Deux-Siciles,  qu’il  possède  presque  un  tiers 
de  tous  les  biens  du  royaume.  Il  y a des 
couvens  qui  ont  des  revenus  immenses. 

■Certains  monastères  de  religieuses  ont  de  * 

produit  net  cent  mille  ducats  d’argent.  Il 
y a pourtant  des  évêques  qui  relativement 
à leur  rang  sont  très-pauvres. 
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Exceptions  à la  règle  générale. 


En  parlant  de  l’ignorance  dans  laquelle 
croupit  le  clergé  napolitain  , je  n’ai  pas 
prétendu  qu’il  n’y  eût  des  exceptions  à la 
règle  générale;  quelques  individus,  comme 
on  sait , ne  font  rien  sur  une  immense  mul- 
titude. Parmi  une  foule  d’évêques , aussi 
ignares  que  ceux  d’Espagne  et  de  Portugal . 
on  en  trouve  deux  qui  peuvent  passer  pour 
savans  ; l’un  est  le  prélat  Lopès  , évêque 
de  Noie  ; et  l’autre  est  Capèce  Latro  , ar- 
chevêque de  Tarente.  Ce  dernier  a beaucoup 
de  connoissances  dans  l’histoire  grecque  et 
dans  celle  de  son  pays.  Il  est  assez  instruit 
dans  l’histoire  naturelle  , et  il  entretient  une 
correspondance  avec  l’impératrice  de  Russie , 
à laquelle  il  a envoyé  une  collection  des  pro- 
» ductions  du  golfe  sur  lequel  son  diocèse  est 

situé. 

Parmi  les  réguliers , û peine  rencontre- 
t-on  quelque  moine  bénédictin  qui  ait  une 
légère  teinture  d’antiquités  et  d’histoire. 
Dans  l’ordre  des  récolets  , je  n’ai  connu 
. que  le  père  Onorati  , qui  sait  les  mathéma- 
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iques.  Les  autres  moines  sont  le  comble  de 
la  stupidité  et  de  l’ignorance. 

Les  confesseurs  de  la  cour  n’en  savent 
pas  plus  que  les  autres.  Le  prélat  San  Seve- 
rino  , confesseur  du  roi , me  demandoit  un 
jour  si  j’avois  eu  occasion  de  parler  au  père 
général  de  la  sorbonne,  qui  devoit  être  un 
savant  homme.  11  prencit  une  faculté  de 
théologie  pour  un  ordre  religieux.  Un  autre 
prélat  me  demanda  quels  étoient  les  moines 
qui  étoient  le  plus  en»  crédit  parmi  les  lu- 
thériens , après  les  augustiniens  , qu’ils  ont 
sans  doute  , disoit-il  , conservés  , puisque 
Luther  étoit  de  cet  ordre.  L’abbé  Glatler , 
confesseur  de  la  reine  et  archevêque  in  par- 
tibus  , voulut  aussi  savoir  de  moi  si  le  sur- 
plis des  prêtres  luthériens  du  clergé  de 
Genève  ressembloit  à celui  de  nos  prêtres  ; 
je  lui  répondis  qu’ils  ne  portoient  point  de 
surplis  , mais  une  robe  comme  celle  des 
juges  de  la  vicairie  de  Naples.  Il  se  moqua 
de  moi.  « Faites-vous  donc  , me  dit-il  , 
quelque  différence!  entre  les  luthériens  et 
les  calvinistes  ? Ne  sont -ils  pas  également 
damnés  » ? Ces  prélats  de  cour  ne  manquent 
pas  d’expulser  tout  ecclésiastique  ou  moine 
instruit  qui  pourroit  se  mettre  en  crédit 


Digitized 


( «7  ) 

auprès  du  souverain  et  de  son  épouse.  Il 
n’y  a que  le  chanoine  Rossi  , instituteur 
des  infantes  , homme  de  mérite  et  fort  ins- 
truit , qui  a su  se  maintenir  dans  sa  place  ; 
mais  c’est  en  observant  la  plus  grande  ré- 
serve sur  toutes  les  affaires  d’état , et  en 
se  communiquant  fort  peu. 

Le  cardinal  Joseph  Capece  Zurlo  , arche- 
vêque de  Naples  , étoit  théatin  ; c’est  un 
homme  tout  dévoué  au  souverain  pontife. 
Il  a cabalé  tant  qu’il  a pu  pour  engager  le 
roi  à se  soumettre  aux  volontés  de  la  cour 
de  Rome  , dans  les  discussions  qui  se  sont 
élevées  en  dernier  lieu.  Il  est  fort  intolé- 
rant , et  en  raison  directe  de  son  ignorance. 
Peu  6’en  est  fallu  qu’il  n’ait  réussi  à perdre 
les  deux  frères  Cestari. 

La  cour  de  Naples  prend  le  plus  grand 
nombre  des  évêques  dans  l’ordre  des  théa- 
tins.  Çes  moines  sont  tout  aussi  ignorans 
et  aussi  vicieux  que  les  autres  ; mais  ils 
mettent  plus  de  réserve  dans  leur  conduite  , 
et  causent  moins  de  scandale.  Il  faut  faire 
ses  preuves  de  noblesse  pour  être  reçu  dan* 
cet  ordre  , et  c’est  pour  cette  raison  que 
la  cour  va  chercher  parmi  eux  les  sujets 
qu’elle  veut  élever  à l’épiscopat. 
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La  ville  de  Naples. 
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J’ai  été  surpris  à Naples  de  voir  un  petit 
nombre  de  paroisses  relativement  à sa  po- 
pulation. C’est  le  contraire  de  ce  qui  existe 
dans  toutes  les  villes  catholiques  , où  l’on 
compte  ordinairement  douze  à quinze  pa- 
roisses sur  une  population  de  sept  à huit 
mille  aines.  On  estime  qu’il  y a quatre  cent 
mille  habitans  à Naples  , et  le  nombre  des 
paroisses  ne  va  pas  à plus  de  trente-sept. 
La  plus  pauvre  de  ces  paroisses-  a douze 
mille  âmes  , et  il  y en  a qui  renferment 
trente  mille  habitans.  Quand  les  Napolitains 
se  vantent  que  leur  capitale  est  peuplée  d’un 
million  d’individus , ils  s’abusent  grossiè- 
rement , et  ne  songent  pas  d'ailleurs  com- 
bien une  ville  où  l’espèce  humaine  est  en- 
tassée en  si  grande  multitude  , nuit  à la 
prospérité  des  autres  parties  du  royaume. 

Naples  n’est  pas  plus  étendu  que  Milan. 
Il  a plus  de  longueur  et  moins  d’arrondis- 
sement ; et  l’on  ne  compte  à Milan  que 
cent  vingt-cinq  mille  personnes.  Dans  cette 
dernière  ville  , il  y a un  grand  nombre  de 
maisons  qui  ne  sont  occupées  que  par  une 
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seule  famille  , tandis  qu’à  Naples  plusieurs 
ménages  sont  entassés  dans  la  même  maison. 
Dans  la  capitale  du  Milanais  , les  quartiers 
éloignés  du  centre  paroissent  déserts  ; mais 
à Naples  on  trouve  par-tout  les  signes  d’une 
grande  population  , dans  la  multitude  de 
gens  à pied  et  en  voiture  qui  obstruent 
le  passage  dans  les  rues  les  plus  écartées 
du  point  central. 

On  est  mal  logé  dans  la  plupart  des  au- 
berges de  Naples.  Le  prix  n’est  pas  exor- 
bitant , mais  il  n’y  a pas  de  propreté  ; les 
domestiques  sont  grossiers  et  insolens.  Les 
tables  sont  abondamment  servies , mais  sans 
délicatesse.  Le  beurre  est  rare  à Naples  , 
et  on  assaisonne  ordinairement  avec  la 
graisse  de  cochon  , qui  donne  souvent  des 
maux  d’estomac.  Il  vaut  mieux  qu’un 
étrangèr  se  fasse  servir  dans  sa  chambre  et 
qu’il  paie  le  double,  pour  que  les  alimensdont 
il  se  nourrit  soient  apprêtés  d’une  manière 
plus  salubre.  Les  particuliers  sont  aussi 
mal  logés  qu’on  l’est  dans  la  plupart  des 
auberges  , excepté  dans  la  belle  auberge 
de  Chiaia.  Dans  les  maisons  des  gens  riches 
à Rome , vous  voyez  des  tableaux , des 
statues  ; mais  dans  celles  de  Naples  , on  ne 
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▼oit  que  de  vieux  meubles  fort  mal-propres.  - 
Peu  de  grands  seigneurs  sont  logés  avec 
propreté  , et  aucun  d’eux  ne  l’est  avec  élé- 
gance. La  valetaille  de  Naples  est  d’une 
saleté  révoltante  , et  de  la  brutalité  la  plus 
grossière.  Cette  classe  est  pire  à Naples  que 
par-tout  ailleurs. 

Il  y a peu  de  belles  places  à Naples , et 
peu  de  belles  rues.  Elles  sont  bien  pavées 
en  belles  pierres  de  lave  assez  larges.  Si  la 
police  faisoit  plus  d’attention  à l’entretien 
de  ce  pavé , il  seroit  bien  meilleur.  Souvent  ( 

ces  pierres  sont  hors  de  leur  place  , ce  qui 
forme  des  trous , où  les  piétons  s’enfoncent 
dans  la  boue  , et  la  boue  de  Naples  est  tout 
aussi  épaisse  et  tenace  que  celle  de  Paris. 

La  ville  de  Naples  est  longue.  Son  plan 
n’est  pas  égal  ; car  il  y a des  quartiers  élevés, 
dont  l’accès  est  assez  pénible  ; mais  on  est 
bien  dédommagé  quand  on  y est  arrivé  , en 
jouissant  d’une  vue  qui  enchante.  On  pro- 
mène alors  ses  regards  sur  toute  la  ville  , 
sur  les  environs  , sur  les  côtes  , sur  le  \ é- 
suve  , Portici , la  mer  et  les  îles  voisines  du 
port.  Le  port  seul  et  le  quartier  Chiaia 
forment  un  spectacle  magnifique.  Une  des 
rues  les  plus  agréables  est  celle  du  château 
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Saint-Elme  ou  de  la  chartreuse.  Un  Toscan, 
qui  étoit  avec  moi , me  dit  : « si  le  diable  , 
au  lieu  de  transporter  Jésus- Christ  sur  une 
montagne  de  la  Judée  , l’eût  mené  ici , je 
ne  sais  pas  s’il  n’eût  point  réussi  à séduire 
l’homme-Dieu  ».  Aussi  les  Napolitains  vous 
disent  qu’après  avoir  vu  Naples  , on  n’a 
qu’à  mourir , ne  pouvant  plus  espérer  de 
voir  rien  de  si  beau.  Ils  disent  encore , en 
faisant  un  badinage  assez  impie  pour  un 
peuple  si  dévot , que  lorsque  Dieu  est  fa- 
tigué des  soins  de  ce  bas  monde , et  ennuyé 
des  plaisirs  du  paradis  , il  ouvre  une  fe- 
nêtre du  ciel , et  regarde  la  ville  de  Naples^ 
ce  qui  est  pour  lui  la  plus  agréable  ré- 
création. 


L’envoyé  du  pape. 

Le  pape  a eu  pendant  quelques  années, 
pour  son  ministre  auprès  du  roi  des  Deux- 
Siciles  , le  prélat  Caleppi  , homme  aussi 
immoral  qu’intolérant  , et  cachant  tous  ses 
vices  sous  le  masque  de  l’hypocrisie.  Très- 
avide  d’argent , il  trouvoit  les  moyens  d’en 
extorquer  par  de  faux  actes  et  des  titres 
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contrefaits.  Il  dénonça  un  jour  au  roi  l'ar- 
chevêque de  Tarente  et  l’évêque  de  Noie, 
parce  que  ces  prélats  avoient  la  réputation 
d’être  instruits  ; ils  avoient  d’ailleurs  à ses 
yeux  le  tort  infiniment  plus  grand  de  s’op- 
poser aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome , 
et  de  soutenir  que  le  roi  ne  devoit  rien 
céder  de  ses  droits  à la  nomination  des 
évêchés.  Cependant  sa  dénonciation  n’ayant 
pas  été  appuyée  sur  des  preuves  , on  laissa 
les  deux  accusés  en  paix. 

Le  prélat  Caleppi  a fait  tous  ses  efforts  i 

pour  engager  le  roi  et  la  reine  de  Naples  à 
introduire  dans  ses  états  l’inquisition. 

Quoique  le  peuple  napolitain  soit  dévot  et 
superstitieux  , il  abhorre  ce  tribunal  , et 
s’est  révolté  jadis  deux  fois  lorsqu’on  fit 
des  tentatives  pour  l’établir.  Il  y a même  à 
Naples  une  magistrature  patriotique  ins- 
tituée pour  veiller  à ce  que  , sous  aucun 
prétexte  , on  ne  puisse  soumettre  les  Na- 
politains au  pouvoir  d’un  inquisiteur.  Aussi 
toutes  les  intrigues  du  prélat  Caleppi  n’ont 
pu  le  faire  parvenir  au  but  qu’il  sc  pro- 
posoit. 

Ce  prélat  extorqua  un  jour  au  roi  un  < 

ordre  très-sévère  pour  empêcher  la  yente 
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d’un  livre  qui  ne  contenoit  aucune  hérésie 
sur  le  dogme  , mais  qui  étoit  contraire  aux 
prétentions  temporelles  de  la  cour  de  Rome. 
Cependant  les  libraires  continuèrent  de 
vendre  ce  livre.  Le  roi  ayant  vu  en  passant 
cette  brochure  exposée  devant  une  bou- 
tique , manda  le  prélat , et  lui  reprocha  la 
fausse  démarche  qu’il  lui  avoit  fait  faire  , 
lui  disant  qu’il  ne  falloit  jamais  forcer 
la  croyance  du  peuple  sur  ce  qu’il  n’étoit 
pas  disposé  à admettre  au  nombre  des  ar- 
ticles de  foi.  Ferdinand  s’empressa  bien 
vite  de  retirer  l’ordre  qu’il  avoit  donné. 

Cet  exemple  , comine  plusieurs  autres  , 
peut  confirmer  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  mauvaise  éducation  de  ce  prince  , et  de 
la  justesse  naturelle  'de  son  jugement.  On 
voit  que  malgré  son  ignorance  , il  n’est 
point  esclave  des  préjugés.  L’anecdote  sui- 
vante , quoique  d’un  genre  fort  grossier  , 
le  fera  encore  mieux  connoître.  Un  jour 
le  prélat  l’excédoit  «l’instances  pour  qu’il 
rendît  au  saint -siège  la  nomination  des 
évêchés  ; le  roi , impatienté  , lâcha  un  vent, 
et  lui  dit , dans  son  langage  de  lazzaroni 
qu’il  parle  toujours  : « tiens , voilà  la  réponse 
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que  tu  peux  faire  à Pie  VI.  Le  pape , toi  et 
tes  pareils  , vous  n’en  méritez  pas  d’autre  ». 


T-.e  ministre  Acton . 

Il  n’entend  rien  ni  en  économie  poli- 
tique , ni  dans  les  affaires  étrangères  , ni 
dans  l’administration  de  la  justice.  Il  a des 
connoissances  sur  la  marine  ; cependant  il 
s’est  trompé  sur  celle  qu’il  a instituée  pour 
Naples,  à qui  elle  ne  convient  point  du 
tout. 

On  verra  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  les 
sottises  nombreuses  qu’il  a commises  dans 
son  ministère.  La  moindre  de  ses  fautes 
,n’est  certainement  pas  le  traité  avilissant 
pour  la  nation  , qu’il  a fait  avec  les  puis- 
sances barbaresques. 

C’est  en  armant  des  galères,  des  brigan- 
tins,  des  chebecs,et  plusieurs  de  ces  bâti- 
mens  qui  ne  prennent  pas  beaucoup  d’eau, 
qu’il  falloit  imprimer  la. terreur  à.  ces  cor- 
saires, çn  les  menaçant  d’une  descente  sur 
leurs  côtes.  Le  traité  qu’il  a fait  avec  ces 
pirates  est  trop  honteux  pour  qu’il  puisse 
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tenir  long  - temps.  Ces  écumeurs  de  mer 
voyant  que  le  gouvernement  napolitain  les 
redoute , ne  tarderont  pas  d’enfreindre  toutes 
les  conditions  du  traité  aussitôt  qu’ils  y 
trouveront  leur  avantage.  Observez  encore 
que  ce  n’est  qu’avec  le  bey  de  Tunis  et  l’em- 
pereur de  Maroc  que  l’accord  a été  fait. 
Les  Algériens , les  corsaires  de  Tripoli  n’y 
sont  point  compris  ; aussi  ces  pirates  con- 
tinuent de  ravager  les  côtes  des  Deux  Si- 
ciles,  d’où  ils  emmènent  un  grand  nombre 
d’esclaves. 

Le  général  Acton  gouverne  despotique- 
ment le  royaume  de  Naples  : il  est  l’amant 
de  la  reine,  et  ils  ne  se  gênent  pas  beau- 
coup l’un  et  l’autre  sur  les  témoignages 
d’affection  qu’ils  se  donnent  en  public.  Le  \ 
roi  prend  souvent  de  l’humeur  contre  le  i 
ministre  ; il  voudroit  rompre  cette  intimité  ; 
mais  il  n’est  ni  assez  ferme,  ni,  assez  cons- 
tant dans  ses  résolutions  pour  effectuer  ce 
qu’il  se  propose.  Quelquefois  il  paroît  mé- 
content, et  dans  d’autres  occasions  il  té- 
moigne  la  plus  grande  indifférence  sur  les 
infidélités  de  sa  femme.  Le  roi  de  Suède  lui 
ayant  demandé  si  le  général  Acton  étoit 
marié,  Ferdinand  lui  répondit  que  non. 
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mais  qu’il  aimoit  les  femmes  de  ses  amis  ; 
et  là-dessus  il  éplata  de  rire.  Quelquefois  il 
dit  que  le  diadème  des  rois  ne  sert  souvent 
qu’à  rendre  plus  visibles  les  cornes  dont 
leur  front  est  chargé  ; mais  qu’il  vaut  mieux 
souffrir  le  libertinage  des  reines  que  d’en 
venir  à des  éclats  qui  compromettroient  la 
dignité  du  trône. 

C’est  en  captivant  les  bonnes  grâces  des 
femmes  de  la  cour  qui  sont  dans  la  confi- 
dence de  la  reine  , c’est  en  favorisant  leurs 
orgies  nocturnes  auxquelles  il  assiste  sou- 
vent avec  cette  princesse , que  le  général 
Acton  se  maintient  en  faveur.  Il  est  bien 
plus  versé  dans  les  intrigues  des  ruelles  que 
dans  la  science  du  gouvernement.  On  devine 
assez  ce  qui  se  passe  dans  ces  rendez-vous, 
lorsqu’on  saura  que  la  reine  .de  Naples  réu- 
nit toute  la  lubricité  d’une  Messaline  aux 
goûts  hétéroclites  d’une  Sapho. 

Acton  fit  sa  fortune  à l’affaire  d’Alger  , 
lorsque  le  roi  Charles  III  forma  un  projet 
mal  combiné , dont  il  confia  l’exécution 
à un  général  peu  habile.  On  sait  que  les 
Espagnols  furent  battus  par  le  dey  d’Alger, 
homme  qui  réunissoit  le  courage  à la  pru- 
dence. La  flotte  espagnole  étoit  composée 
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de  gros  vaisseaux  de  ligne  qui  ne  purent 
approcher  assez  près  des  côtes  pour  pro- 
téger la  retraite  des  troupes  espagnoles  qui 
avoient  été  défaites.  Le  grand  duc  de  Tos- 
cane avoit  donné  toute  sa  mariné  au  roi 
d’Espagne  pour  cette  expédition.  Cesbâtr- 
mens  étoient  légers  , et  purent  côtoyer  la 
terre  à une  petite  distance  ; de  manière 
qu’Acton  , qui  les  commandoit , protégea 
les  Espagnols  par  le  feu  de  son  artillerie, 
et  en  sauva  trois  ou  quatre  mille  qui  eussent 
été  taillés  en  pièces  sans  un  tel  seçours.  On 
sent  bien  qu’Acton  nç  dut  ce  succès  qu’au 
genre  de  vaisseaux  qu’il  commandoit,  et 
qu’il  ne  courut  pas  un  grand  danger  dans 
cette  -occasion  , n’ayant  à combattre  aucun 
vaisseau  algérien , car  la  flotte  de  ces  pi- 
rates étoit  tenue  en  échec  dans  le  port  par 
la  grande  supériorité  de  la  flotte  espagnole. 
Néanmoins  cette  affaire  lui  fit  lé  plus  grand 
honneur.  Le  roi  de  Naples  lui  fit  proposer 
le  commandement  d’un  vaisseau  avec  des 
avantages  qu’il  ne  pouvoit  espérer  en  Tos- 
cane. Acton  vint  à Naples  ; il  étoit  encore  f 
jeune , d’une  taille  avantageuse , et  avoit  : 
un  air  martial,  avec  de  larges  épaules  qui 
annonçoient  un  vigoureux  athlète  dans  ' 
Tom • I.  - - G 
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les  combats  de  l’amour.  La  reintf  voulut 
l’essayer  ; elle  en  fut  contente  ; il  devint 
6on  favori.,  et  fut  bientôt  après  élevé  au 
rang  de  premier  ministre.  Il  eût  été  un  bon 
capitaine  de  vaisseau,  et  môme  un  chef 
d’escadre  intelligent  ; mais  il  n’est  aucu- 
nement propre  pour  le  ministère , et  n’a 
pas  les  connoissances  nécessaires  pour 
prendre  soin  du  département  de  la  marine. 


Motifs  de  la  prévention  du  roi  de  Naples 
pour  La  reine. 

Lorsque  Ferdinand  épousa  Marie-Caro- 
line, archiduchesse  d’Autriche,  il  ignoroit, 
comme  on  l’a  dit  , les  lettres  de  l’alpha- 
bet. Sa  femme  fut  sa  première  institutrice  , 
et  il  n’a  jamais  oublié  ce  bienfait  auquel  il 
est  redevable  de  savoir  lire  et  écrire.  On 
te  rappelle  le  soufflet  qu’il  lui  donna  un 
jour:  il  n’en  seroit  pas  demeuré  là,  et  l’au- 
roit  rossée  d’importance  comme  le  dernier 
des  bourgeois  aux  prises  avec  sa  femme  ; 
mais  la  reconnoissance  le  retint.  « Si  tu 
n’avois  pas  été  ma  maitresse  , lui  dit- il  , 
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Je  te  Ferois  mourir  sous  mes  coups  pour 
me  défaire  d’une  furie  telle  que  toi  ». 
Ferdinand  connoît  bien  les  vices  et  les  dé- 
sordres de  toute  espèce  auxquels  elle  est 
livrée  ; mais  il  la  croit  très-instruite  , et  que 
personne  n’est  plus  en  état  qu’elle  de  lui 
donner  un  bon  conseil,  lorsque  rien  ne  l’en 
détourne.  Voilà  le  motif  de  la  déférence  et 
du  respect  même  qu’il  a pour  son  épouse. 
Elle  a effectivement  été  beaucoup  mieux 
élevée  que  la  plupart  des  autres  princesses; 
elle  a parcouru  toutes  les  branches  des  con- 
jnoissances  humaines , mais  d’une  manière 
superficielle  , et  n'a  approfondi  aucune  par- 
tie. On  sait  que  les  personnes  de  ce  rang 
paroissent  instruites  à bon  marché , parce 
qu’on  n’ose  pas  se  permettre  de  leur  faire 
des  réflexions , et  que  sur  quelques  passages 
qu’elles  ont  retenus  et  qu’elles  citent , 
on  les  juge  en  état  de  discourir  plus  au  long 
sur  le  sujet  dont  il  s’agit. 

Mais  une  reine  qui  a un  répertoire  de 
notions  superficielles  et  très  - variées  ; ' 
qui  parle  trois  langues,  l’allemand , l’ita- 
lien et  le  françois , et  qui  en  écorche  deux 
autres,  doit  passer  pour  un  prodige  au  mi- 
lieu d’une  cour  très -ignorante , et  dans 
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l’esprit  d’un  mari  qui  n’a  reçu  aucune  édu- 
cation. Elle  en  impose  au  pauvre  Ferdinand 
par  de  grands  mots  auxquels  il  ne  com- 
prend rien.  « Ma  femme  sait  tout  » , dit-il 
souvent  en  paroissant  émerveillé  d’un  tel 
savoir.  D’autrefois  il  dit  , avec  beaucoup 
de  na’ïvcté  : « ma  femrtie  n’ignore  aucune 
science  , et  cependant  elle  fait  beaucoup 
plus  de  sottises  que  moi  qui  ne  suis  qu’un 
âne».  D’ailleurs,  personne  n’entend  mieux 
que  Caroline  l’art  des  intrigues,  des  cabales 
et  des  tripots,  et  tout  cela  peut  encore  pas- 
ser pour  des  preuves  d’habileté  dans  l’esprit 
du  roi. 


* 

Loix  économiques  du  marquis  Tanucci. 

On  ne  comprend  pas  comment  ce  mi- 
nistre a pu  se  faire  une  si  grande  réputation 
de  sagesse  dans  l’administration  intérieure 
des  Deux-Siciles.  J’ai  devant  leS  yeux  le 
tarif  publié  sous  son  ministère  , et  qu’il  avoit 
rédigé  lui- même  , concernant  les  droits  que 
les  marchandises  du  royaume  dévoient  payer 
à leur  sortie , et  ceux  qui  dévoient  être 
perçus  sur  les  marchandises  étrangères.  Je 
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ne  connois  point  de  système  de  douane- 
aussi  désastreux  que  l’est  celui*  là.  Aucun 
réglement  ne  favorise  plus  la  contrebande  et 
ne  porte  un  coup  pins  fatal  à l’agriculture,au 
commerce  et  à l’industrie,  tant  les  droits  qu’il 
prescrit  de  payer  sont  énormes.  Aussi , sous 
le  ministère  du  marquis  Tanucci , le  royaume 
de  Naples  et  celui  de  Sicile  furent  remplis 
de  contrebandiers,  parmi  lesquels  se  trouvent 
toujours  un  grand  nombre  de  voleurs  et  de 
brigands.  Ces  gens  commirent  des  excès 
affreux  ; et  le  gouvernement,  après  avoir  paru 
long-temps  sourd  aux  plaintes  qu’on  lui 
portoit  à ce  sujet,  fut  enfin  obligé  de  mo- 
difier les  droits  d’entrée  et  de  sortie.  C’étoit 
bien  un  assez  grand  mal  d’établir  les  douanes 
dans  un  état  naturellement  agricole  comme 
l’est  celui  de  Naples , et  l’un  des  plus  sus- 
ceptibles de  l’impôt  direct  et  foncier , sans 
porter  encore  les  droits  à ce  degré  exorbi- 
tant. Il  est  donc  évident  que  le  marquis 
Tanucci  ignoroit  entièrement  cette  branche 
d’administration. 

i Ce  ministre  nra  rien  fait  pour  réprimer 
la  tyrannie  de  la  noblesse , pour  la  réforme 
des  loix  et  des  procédures  , enfin  pour  cor- 
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riger  une  foule  d’abus  qui  font  gémir  le 
peuple.  Cependant  le  marquis  Tanucciavoit 
des  talens  et  des  connoissances  sur  plusieurs 
objets  ; il  avoit  beaucoup  d’esprit , parloit 
bien  et  étoit  fort  instruit  des  intérêts  des 
princes  et  des  traités  politiques.  Il  eût  été 
fort  bon  dans  le  département  des  affaires 
étrangères  ; mais  il  ne  valoit  rien  pour  celles 
de  l’intérieur*  Charles  III  le  croyoit  un 
homme  universel , et  lui  confia  malheureu- 
sement une  administration  qu’il  étoit  inca- 
pable de  bien  diriger,. 


1 Ingénuité  du  roi  à V égard  de  Tanucci. 


T a n u c c i fut  disgracié  par  l’effet  des 
cabales  de  la  reine , dans  un  temps  où  ce 
ministre , vieilli  dans  les  affaires  et  con- 
noissant  les  fautes  qu’il  avoit  faites  dans  le 
ministère,  songeoit  à les  réparer.  Il  se  retira 
avee  une  bonne  pension  y et  fut  du  nombre 
de  ces  ministres  qu’on  regrette,  non  à cause 
du  bien  qu’ils  ont  fait,  mais  pour  avoir  eu 
des  successeurs  qui  ont  fait  beaucoup  plu* 
de  mal  qu’eux.  Ce  qui  le  fit  tomber  dans 
la  disgrâce , ce  fut  son  attachement  au  parti 
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du  roi  d’Espagne , père  de  Ferdinand.  La  \ 
cabale  autrichienne , soutenue  par  la  reine , 
vouloit  s’élever  sur  les  débris  de  la  cabale 
espagnole.  Tanucci  étoit  le  principal  appui 
de  cette  dernière  ; il  fallut  donc  l’abattre  , \ 
et  la  reine  y réussit. 

Peu  de  temps  après  la  retraite  de  Ta- 
nucai , il  survint  une  affaire  où  les  ministres 
qui  l’avoient  remplacé  se  trouvèrent  dans 
un  grand  embarras.  La  cour  de  France  de- 
mandoit  à celle  de  Naples  que  lorsqu’il 
arriveroit  quelque  différend  entre  des  Fran- 


çois 


l’ambassadeur  de  France  eût  seul  la 


droit  de  les  juger.  On  avoit  déjà  tenu  sept  con- 
seils sans  rien  décider  à cet  égard  : la  reine 
elle-même  ne  sa  voit  quel  parti  l’on  devoit 
prendre.  Le  roi  voulut  consulter  Tanucci,  et 
cet  ancien  ministre  vint  au  conseil.  Sambuca 
avoit  été  son  successeur,  et  je  crois  que 
Saint- Nicandre  vivoit  encore.  Après  qu’on 
eut  exposé  la  question,  Tanucci  dit  qu’il 
ne  voyoit  là  aucune  difficulté , et  que  pourvu 
que  le  roi  de  France  voulût  accorder  la 
même  juridiction  à l’ambassadeur  de  Naples 
à Paris,  sur  les  suj  us  napolitains  , il  fa.loit 
souscrire  à sa  demande.  I erdinand  s’écria 
alors  avec  ingénuité  ne  l’ai- je  pas  tou-; 
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jours  dit  que  Saint-Nicandre  , Sambuca* 
les  autres  ministres  et  moi  , nous  n’étions 
que  des  ânes , et  que  Tanncci  en  sait  plus 
que  nous  » ? • 


Les  bains  de  vapeurs. 

■ • j - ’ * / *r 

J’ai  vu  à Naples  tous  les  objets  d’histoire 
naturelle , de  physiqueret  des  beaux-arts  qui 
sont  dignes  d’être  observés;  mais  j’ai  pro- 
mis de  n’en  parler  qn’autant  qu’ils  auront 
quelque  rapport  avec  les  mœurs  et  le  gou- 
vernement,., , 

J’ai  été  deux  fois  à Pozzole  , dont  on  a 
plusieurs  relations.  Pour  y aller , on  prend 
le  chemin  du  Pausilippe  , ce  qui  fait 
une  route  très—  agréible  sur  les  bords 
de  la  mer,  au  couchant  de  Naples.  Ce  mot 
pausilippe  signifie  en  grec  , cessation  de 
douleur.  On  traverse  un  beau  chemin  cou- 
vert, taillé  dans  le  roc,  qui  a environ  un 
demi  mille  de  longueur.  Peut-être  on  aura 
commencé  à tirer  de  cette  montagne  des 
pierres  et  du  sable  ; ensuite  on  aura* pour- 
suivi cette  ouverture  pour  abréger  la  dis- 
tance de  Pozzole  à Naples.  Les  pierres  qu’oa 
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ttn  retiré  sont  de  la  pozzolàné  endurcie , 
et  on  s’en  sert  pour  bâtir  dans  la  ville  de 
Naples.  Les  Catacombes  voisines  de  cette 
capitale  sont  formées  de  ces  mêmes  pierres  ; 
mais  dans  Je  chemin  couvert  on  trouve  des 
pierres  bleues , qui  sont  des  espèces  de 
laves  , qui  servent  4 paver  la  ville.  En  allant 
de  Naples  à Pozzole , on  voit  l’île  de  Ni- 
site , ancien  volcan  éteint , où  le  lazaret 
est  construit. 

J’ai  visité  le  lac  Agnano,  dont  on  ra- 
conte mille  fableè  absurdes.  Pendant  l’été, 
l’air  des  environs  de  ce  lac  est  très-préjudi- 
ciable à ceux  qui  le  respirent,  à cause  de 
la  quantité  de  chanvre  qu’on  y tient  trempé. 
Il  en  est  de  même  du  lac  Luciano  et  du 
lac  Averno.  Les  peuples  du  voisinage  se 
retirent  dans  des  lieux  plus  sains  vers  la 
fin  du  mois  de  mai.  • i . * 

Sur  le  rivage  du  lac  Agnano  , on  voit  les 
étuves. de  Saint-Germain,  c’est-à-dire,  les 
bains  de  vapeurs,  qui  produisent  des  effets 
merveilleux  dans  les  rhumatismes  , scia- 
tiques, contractons  de  nerfs,  etc.  L’effi- 
cacité de  ces  bains  provient  des  sueurs 
extraordinaires  qu’ils-  occasionnent  ; dans 
quelques  minutes  la  surface  du  corps  est 
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aussi  mouillée  que  si  l’on  setoit  plongé 
dans  un  bain  d’eau  chaude. 

C’est  dans  ces  bains  salutaires  qu’on  voit 
la  négligence  extrême  du  gouvernement. 
Bien  des  gens  qui  en  auraient  besoin  sont 
obligés  de  s’en  passer  à cause  de  la  dépense 
qu’il  faut  y faire  pour  se  procurer  les  com- 
modités nécessaires.  Les  malades  sont  obli- 
ges de  s’y  tenir  assis  sur  des  pierres , et 
enveloppés  de  couvertures  ou  de  manteaux 
de  drap.  Pourquoi  n’a-t-on  pas  bâti  dans 
cet  endroit  de  bonnes  auberges  où  les  ma- 
lades se  pussent  loger,  et  trouver  les  re- 
mèdes et  les  gens  de  l’art  dont  ils  auraient 
besoin  ? 

Tous  ces  lieux  sont  remplis  de  Curiosités 
d’histoire  naturelle.  Il  n’est  personne  qui 
n’ait  entendu  parler  de  la  fameuse  grotte 
du  chien.  Les  parois  de  cette  grotte  sont 
humides,  et  il  en  sort  une  vapeur  formée 
de  véritable  air  fixe  , sans  aucune  incrusta- 
tion , ni  dépôt  de  matière  saline,  et  sans 
autre  odeur  que  celle  d’un  souterrain  en- 
fermé. On  connoît  l’expérience  du  chien 
ou  de  tout  autre  animal , qui  paroît  bientôt 
comme  mort  dès  qu’on  l’a  tenu  quelques 
instans  la  tête  plongée  dans  cette  vapeur. 
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L’animal  monrroit  effectivement  si  on  no 
l’en  retirent  bien  vite.  Les  flambeaux  s’é- 
teignent dans  cette  vapeur  , et  c’est  l’effet 
que  produit  toujours  l’air  fixe  sur  les  corps 
enflammés.  On  trouve  les  poumons  remplis 
de  sang  dans  les  animaux  qu’on  a laissés 
dans  cette  vapeur  assez  de  temps  pour  y 
périr. 

On  pourroit  établir  des  manufactures  dans 
tous  ces  environs , et  former  une  prome- 
nade depuis  Naples  jusqu’à  Pozzole  , qui 
est  une  ville  peuplée  de  douze  mille  habi- 
tans  > où  l’on  voit  beaucoup  d’antiquités  et 
sur-tout  les  vestiges  de  Cumanum  , maison 
de  campagne  de  Cicéron.  Ce  mot  signifie 
académie  ; et  c’est  là  que  ce  fameux  orateur 
composa  ses  Quaestiones  academie ae , son 
meilleur  ouvrage.  On  pourroit  y placer, 
d’espace  en  espace , des  tombeaux , des 
urnes  antiques  7 et  cette  promenade  , pour 
laquelle  on  ne  dépenseroit  pas  beaucoup 
d’argent,  deviendroit  la  plus  belle  del’uni- 
vers.  • . 


La  découverte  importante. 

L’abqk  Fortis,  physicien  célèbre , fit. 
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près  de  la  ville  de  Molfette , une  décou- 
verte intéressante.  Des  caisses  remplies  de 
pierres  calcaires  et  de  quartz,  à leur  arrivée 
à Naples , se  trouvèrent  chargées  de  nitre , 
sous  la  figure  de  laine  et  sous  celle  de  petits 
crystaux.  Dans  la  mine,  le  nitre  ne  seina- 
nifv  ste  pas  seulement  à la  surface  des  pierres  , 
mais  encore  dans  les  parties  internes  où  H 
forme  plusieurs  couches.  Cette  découverte 
fit  essuyer  bien  des  contradictions  au  phy- 
sicien. Les  fermiers  du  nitre  artificiel  lui 
firent  proposer  une  somme  annuelle  consi- 
dérable , à condition  qu’il  ne  parleroit  pas 
de  sa  découverte.  Fortis  leur  répondit  qu’il 
étoit  étonné  qu’on  fît  une  telle  proposition 
à un  homme  comme  lui  , qui  préféroit 
l’honneur  d’une  découverte  utile  à tous  le» 
trésors  de  la  fortune. 

Dans  tout  autre  pays , le  gouvernement 
se  seroit  empressé  de  tirer  parti  de  cette 
découverte.  Les  fermiers  ont  l’entreprise  de 
fournir  le  royaume  de  Naples  de  nitre  arti- 
ficiel. Ils  se  servent  de  ce  prétexte  pour  in- 
quiéter et  vexer  beaucoup  de  pauvres  fa- 
milles dans  les  campagnes.  La  découverte 
d’une  nitrière  naturelle  dispenserait  l’état 
de  la  nécessité  de  livrer  le  peuple  aux 


Digitized  by  GoogI 


( io9  ) 

vexations  arbitraires  qu’exercent  les  gens 
préposés  à cette  ferme. 

L’abbé  Tords,  étant  à Lecce , ville  de  la 
Pouille  , où  il  s’occupoit  à lire  de  vieilles 
chroniques , trouva  un  passage  où  il  étoit 
dit  que  près  de  Molfette  il  y avoit  une  mon- 
tagne dont  les  pierres  servoient  à bâtir  lts 
maisons  du  voisinage.  L’auteur  de  la  chro- 
nique ajoutoit  que  ces  pierres  , qui  étoient 
d’une  belle  apparence,  avoient  le  défaut  ca- 
pital de  se  dissoudre  à-peu-près  comme  une 
pièce  de  sel  dans  l’eau.  L’abbé  Fords  , fai- 
sant des  recherches  là-dessus  , trouva  que 
les  maisons  bâties  avec  ces  pierres  ne  du- 
roient  pas  long-temps,  et  qu’à  peine  elles 
vieillissoient  autant  que  celui  qui  les  avoft 
élevées.  Enfin  , après  quelques  expériences 
faites  sur  ces  pierres  dans  le  lieu  où  on  les 
tire  , ce  physicien  fut  convaincu  qu’elles 
produisoient  avec  le  temps  un  nilre  d'une 
très-belle  qualité. 

Bien  assuré  delà  découverte  , il  revint  à 
Naples , et  présenta  au  ministre  un  mémoire 
sur  cet  objet.  Les  fermiers  du  nitre  artificiel 
se  donnèrent  tous  les  mouvemens  possibles 
pour  détourner  le  coup  qui  les  menaçoit. 
On  envoya  des  naturalistes  et  des  chimistes 
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pour  vérifier  le  fait.  Les  uns  confirmèrent 
le  rapport  de  l'abbé  ; les  autres , séduits  par 
l’argent  des  fermiers , eurent  la  bassesse  de 
démentir  le  témoignage  de  leurs  yeux  et  de 
leurs  connoissances , en  certifiant  que  cette 
découverte  n’étoit  qu’une  fable  et  que  l’abbé 
n’étoit  qu’un  visionnaire  ou  un  imposteur. 
Voilà  comme  on  trompe  les  rois,  et  comme 
un  intérêt  sordide  empêche  que  les  travaux 
et  les  rechërches  des  sa  vans  qui  s’occupent 
du  bien  de  leur  pays  ne  produisent  l’heureux 
effet  qu’ils  avoient  lieu  d’en  attendre. 


Anecdote  relative  à la  chasse. 


/ 


Lb  roi  de  Naples  a des  maisons  de  chasse 
en  divers  endroits  afin  de  pouvoir  varier 
ses  plaisirs  ; il  vaudroit  beaucoup  mieux 
qu’il  n’en  eût  qu’une  seule  et  qu’il  ne  dé- 
vastât qu’un  seul  pays  , au  lieu  de  porter  le 
ravage  dans  plusieurs  pays.  C’est  malheu- 
reusement , comme  nous  l’avons  dit , la 
suite  de  sa  mauvaise  éducation , et  l’on  re- 
marque que  tous  les  princes  Bourbons  sont 
chasseurs , ce  qui  veut  dire  qu’ils  sont  igno- 
rans  et  inappliqués  aui  affaires , se  laissant 
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gouverner  par  leurs  maîtresses  et  leurs  fa- 
voris. 

Ferdinand  avoit  commandé  à une  com- 
pagnie du  régiment  des  gardes-suisses  de 
le  suivre  à sa  maison  de  Venafco,  ainsi 
nommée  à cause  de  la  ville  de  Venafio  qui 
est  dans  le  voisinage.  La  reine  qui  , ainsi 
qu’on  l’a  dit,  n’aimoit  pas  ce  corps,  mit 
tout  en  œuvre  pour  empêcher  que  cet  ordre 
ne  fût  exécuté.  Le  roi  fut  très-fâché  de 
voir  que  son  épouse  le  contrarioit  avec  une 
opposition  si  peu  ménagée.  Un  jour  qu’elle 
renouvelloit  ses  instances  pour  qu’il  ré- 
voquât l’ordre  qu’il  avoit  donné  , Ferdi- 
nand se  livra  au  transport  de  la  plus  vio- 
lente colère.  Dans  son.emportement , il  re- 
poussa sa  femme  avec  tant  de  violence, 
qu’elle  tomba  sûr  un  sopha  comme  évanouie. 
Le  roi  ne  parut  point  touché  de  cette  si- 
tuation qu’il  regardoit  comme  une  feinte  , 
et  continua  de  lui  faire  les  plus  vifs  re- 
proches sur  son  humeur  altière , son  des- 
potisme , et  tous  les  maux  qu’elle  occa- 
sionnoit  à ses  sujets  en  voulant  diriger 
toutes  les  affaires  du  royaume,  ce  qu’il  étoit 
résolu  de  ne  plus  souffrir.  Acton  et  quelques 
autres  personnes  étoient  présens  à cette 
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terrible  scène , dont  le  peuple  fut  instruit  le 
jour  même.  On  s’en  réjouit  dans  l’espoir 
que  le  roi  alloit  prendre  enfin  les  rênes  du 
gouvernement,  car  on  sait  que  malgré  son 
ignorance  , il  a un  bon  sens  qui  le  dirige 
fort  bien  dans  la  conduite  des  affaires.  Le 
voyage  se  fit  , et  le  roi  fut  suivi  par  les 
gardes-suisses  comme  il  l’avoit  désiré.  Fer- 
dinand passa  cinq  jours  à Venafio  et  revint 
triste  et  taciturne  ; mais  peu-à  peu  il  reprit 
son  genre  de  vie  ordinaire.  On  n’osa  plus 
lui  rien  dire  à ce  sujet , car  il  est  fort  re- 
doutable dans  ses  accès  de  colère  ; et  ce 
fut  ainsi  que  se  termina  cette  scène  d’éclat 
qui  avoit  donné  la  plus  cruelle  inquiétude 
à la  reine  et  à son  favori. 


Quelques  prérogatives  seigneuriales. 

Les  barons , dans  les  Deux-Siciles , ont 
toujours  exercé  leur  despotisme  sur  leurs 
vassaux  et  sur  les  paysans  de  leurs  do- 
maines. Ils  ont  toujours  eu  la  haute  et  la 
basse  justice  , le  droit  d’élire  leurs  juges 
et  celui  de  les  casser.  Non  contens  d’exiger 
des  tributs  de  leurs  vassaux  , ils  en  exi- 

geoient 
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geoient  môme  des  voyageurs  qui  passoient 
sur  leurs  terres.  Ces  coutumes  étoient  géné- 
rales dans  toute  l’Europe.  Elles  ont  été 
abolies  dans  la  plupart  des  pays , mais  elle® 
subsistent  encore  dans  les  Deux  Siciles', 
excepté  peut-être  le  droit  de  rançonner 
les  étrangers  et  les  voyageurs.  Encore  de 
nos  jours  , les  seigneurs  lèudataires  nom- 
ment les  gouverneurs  des  villes  qui  leur  ap- 
partiennent ; mais  ils  n’ont  plus  le  pouvoir 
de  les  destituer  lorsqu’une  fois  ils  sont 
nommés.  Le  gouvernement  croit  avoir  fait 
an  grand  coup  d’autorité  en  privant  les 
seigneurs  de  cette  prérogative  et  en  leur 
défendant  de  mettre  des  impôts  nouveaux; 
cependant  les  seigneurs  osent  quelquefois 
enfreindre  cette  défense  , et  les  vassaux 
n’ont  pas  la  hardiesse  de  s’en  plaindre , de 
peur  que  le  seigneur  ne  fasse  tomber  sur  eux 
ea  vengeance. 

Tous  ces  faits  prouvent  que  le  gouver- 
nement napolitain  est  encore  bienfoible,  ' 
et  qu’il  ne  sent  pas  combien  il  lui  seroit 
facile  de  mettre  à la  raison  tous  ces  petits 
usurpateurs.  Si  l’autorité  royale  se  déployoit 
dans  toute  son  énergie,  les  barons  n’ose- 
roient  lui  opposer  de  la  résistance,  et  le 
Tome  I.  II 
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peuple  , qui  préfère  toujours  le  despotisme 
d’un  seul  à la  tyrannie  de  plusieurs  , se 
rangeroit  bientôt  du  côté  du  roi. 

Il  y a encore  dans  les  fiefs  des  Deux-Si- 
ciles,  des  bannalités  fort  onéreuses  et  vexa- 
toires  pour  les  vassaux  , comme  les  bans 
de  four  et  de  moulin  , et  de  pressoir.  Par 
exemple , un  vassal  n’oseroit  faire  la  récolte 
de  ses  olives  avant  que  l’huile  qui  doit  être 
donnée  au  seigneur  n’ait  été  pressée  , et 
personne  dans  la  communauté , autre  que 
le  seigneur , ne  peut  avoir  de  pressoir.  Il 
en  est  de  même  des  vendanges.  Dans  d’autres 
fiefs  , les  vassaux  ne  peuvent  faire  la 
moisson  avant  qu’ils  aient  moissonné  les 
Lieds  du  seigneur,  ce  qui  leur  porte  quel- 
quefois un  grand  préjudice  , l’épi  du  bled 
venant  à s’égrener  par  une  trop  grande 
maturité,  ou  à se  pourrir  par  l’effet  des  pLuies 
abondantes.  Les  seigneurs  ont  aussi  le 
droit  de  vendre  leur  vin  et  leur  huile  au 
prix  qu’ils  veulent  aux  hôtes  des  cabarets  , 
et  personne  dans  l’étendue  de  leurs  do- 
maines ne  peut  établir  un  cabaret  nouveau. 
Enfin,  il  est  une  infinité  de  droits  que  le3 
seigneurs  ont  extorqué  des  souverains  lors- 
qu’ils étoient  peu  affermis  sur  le  trône» 
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.et  le  gouvernement  pourroit  aujourd’hui 
les  priver  de  ces  droits  usurpés  sans  qu'ils 
eussent  la  moindre  raison  de  se  plaindre. 

La  noblesse  de  Naples  est  divisée  en  deux 
classes.  La  première  , qui  est  la  plus  es- 
timée , est  la  véritable  noblesse  originaire 
du  royaume  : on  l’appelle  la  noblesse  de 
sièges.  Dans  la  seconde  classe  sont  compris 
les  nobles  que  le  roi  crée  tous  les  jours  : 
cette  classe  ne  se  mêle  point  avec  la  pre- 


mière. . >• 

Ces  sièges  ont  des  noms  différens  suivant 
les  divers  lieux  où  ces  nobles  s’assembloient 
lorsque  l’autorité  royale  étoit  balancée  par 
les  seigneurs  de  fiefs.  Maintenant  , ces 
sièges  ne  sont  plus  que  des  titres  d’bonneur , 
sans  aucun  pouvoir  ; mais  si;  l’aristocratie 
des  nobles  n’a  plus  d’influence  sur  le  gou- 
vernement^ elle  ne  s’exerce  que  trop  sur 
. les  malheureux  paysans  et  vassaux  qui  ha  * 
bitent  leurs  domaines. 

Quoique  les  nobles  de  sièges  n’aient  au- 
cun pouvoir  dans  la  constitution  de  l’état, 
ils  sont  fort  honorés  du  peuple , et  uu  noble 
de  sièges , qui  donne  sa  fille  en  mariage 
à un  noble  de  la  classe  inférieure  , se  fait 
payerforteker  l’honneur  d’une tellealliunce. 

Ha 
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Ainsi  le  veut  l’opinion  qui,  comme  on  l’a 
très-bien  dit , est  la  reine  du  monde. 


Un  Trait  de  Caraccioli  à V égard  du  Prélat 
Caleppi. 

Dans  mon  dernier  voyage  à Naples,' 
j’entendis  beaucoup  parler  de  l’audace  et 
de  l’impertinence  avec  laquelle  se  com- 
portoit  le  prélat  Caleppi , nonce  du  pape. 
Les  différends  survenus  entre  le  saint-siège 
et  la  cour  de  Naples  ne  purent  s’arranger 
pour  lors.  Caleppi  étoit  méprisé  et  détesté 
de  tout  le  monde  pour  ses  vices  et  son 
hypocrisie.  Le  cardinal  Buoncompagno , 
qui  a voit  cru  par  sa  présence  emporter  tous 
les  obstacles , avoit  aussi  tout  gâté  par  un 
ton  qui  ne  plut  point , et  par  la  manière 
dont  il  osa  parler  au  roi  qu’il  crut  inti- 
mider. 

En  1788,  les  prétentions  de  Pie  VI  ayant 
paru  excessives  furent  constamment  re- 
poussées , et  le  prélat  Caleppi  fut  obligé  de 
partir  de  Naples.  Après  avoir  pris  congé  du 
roi  et  du  général  Acton  , il  alla  rendre  vi- 
site au  marquis  Caraccioli  qui,  dit- on,  avoit 
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été  favorable  aux  demandes  de  la  cour  de 
Eorae  qu’il  avoit  appuyées  auprès  du  roi. 
J’ai  peine  à croire  cela  d’un  philosophe  tel 
que  Caraccioli  ; quoi  qu’il  en  soit  , ce  mi- 
nistre dit  au  prélat  que  si  le  saint -père 
ne  vouloit  relâcher  quelque  chose  de  ses 
prétentions  , il  ne  falloir  pas  qu’il  espérât 
qu’on  reçût  de  nouveau  son  envoyé  \ que 
d’ailleurs  le  roi  ne  vouloit  plus  entendre 
parler  de  cette  affaire  qu’il  jugeoit  trop  peu 
importante.  Caleppi  eut  l’audace  de  lui  ré- 
pondre : te  je  puis  aussi  assurer  votre  ex- 
cellence , que  le  saint-père  , mon  maître  r 
regarde  cette  affaire  comme  assez  indiffé- 
rente ».  Le  ministre  napolitain  lui  dit  en 
riant  : « vous  vous  oubliez  , monseigneur  ; 
vous  ne  songez  ni  au  siècle  où  vous  vivez  r 
ni  aux  personnes  à qui  vous  parlez , ou  bien 
il  faut  croire  que  le  chagrin  vous  a occa- 
sionné une  fièvre  chaude  qui  vous  tient  en 
délire  ».  Le  prélat  s’enflamma  de  colère , 
balbutia  quelques  mots  entre  ses  dents  ; le 
mot  de  momtoire  lui  échappa  r ce  qui  fit 
rire  aux  éclats  le  ministre , qui  accabla  le 
pauvre  Caleppi  de  plaisanteries  et  de  sar- 
casmes. Le  prélat  sortit  plein  de  rage  et  de 
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confusion  , et  c’est  ainsi  que  se  passa  sont 
entrevue  avec  Caraccioli. 


Le  Roi  aime  les  Lettres. 

Il  n’y  a rien  qui  fasse  plus  d’honneur  au 
roi  de  Naples  , que  la  haute  idée  qu’il  a 
des  sciences  et  des  lettres.  L’ignorance 
dans  laquelle  il  a été  élevé  ne  l’empêche 
‘ pas  de  reconnoître  et  d’avouer  hautement 
que  , sans  les  lumières  , une  nation  ne  fait 
que  végéter  , et  que  ceux  qui  la  gouver- 
nent , s’ils  ne  sont  pas  instruits  , ne  peuvent 
que  très-difficilement  faire  le  bien  : il  ac- 
cueille très-bien  tous  les  savans  et  ne  refuse 
jamais  ni  places  , ni  faveurs  , ni  pensions 
aux  personnes  qu’on  lui  dit  être  recom- 
mandables par  leurs  connoissances.  Il  parle 
des  lettres  en  homme  qui  est  passionné 
pour  elles  , et  témoigne  le  vif  regret  qu’il 
a d’avoir  eu  une  si  mauvaise  éducation. 
Lorsque  le  prince  royal  fut  parvenu  à l’âge 
de  six  ans  , le  roi  a voulu  lui-même  ap- 
prendre à lire  et  à écrire  à son  fils.  Il  se 
faisoit  aider  par  la  reine , et  il  a rempli  le 
même  ofücé  à l’égard  des  jeunes  princesses. 
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Enfin , l’on  peut  assurer  que  ce  prince  se 
seroit  distingué  parmi  les  souverains  du 
sang  des  Bourbons , si  son  enfance  n’avoit 
été  confiée  à des  gouverneurs  ignares  et 
vicieux.  Il  aime  beaucoup  à entendre  les 
personnes  qui  s’expriment  avec  énergie , 
employant  une  élocution  gracieuse  et  élé- 
gante. Ce  fut  par  le  charme  de  la  parole  que 
le  père  Fosco  , cordelier  , persécuté  parles 
moines  de  son  couvent  parce  qu’il  étoit 
plus  instruit  qu’eux,  parvint  à intéresser 
le  monarque  en  sa  faveur  , étant  allé  se 
jetter  à ses  pieds.  Le  roi  le  prit  sous  sa  pro- 
tection, et  dans  la  suite,  l’évêché  de  Mono- 
poli étant  venu  à vaquer  , il  le  donna  au 
père  Fosco.  Il  dit  à ce  sujet  au  grand  aur 
mônier,  qui  lui  présentoit  trois  ecclésias- 
tiques de  grande  maison  pour  remplir  cette 
place  : « parbleu , vous  m’avez  assez  fait 
nommer  d’ânes  évêques  , laissez- moi  enfin 
faire  un  évêque  à ma  façon  ; j’espère  qu’il 
vaudra  mieux  que  tous  ceux  que  vous  avez 
mis  sur  ma  conscience  , et  pour  lesquels 
je  prie  Dieu  et  Saint-Janvier  de  vouloir 
bien  vous  pardonner».  Comme  on  lui  faisoit 
compliment  un  jour  sur  le  bon  choix  qu’il 
avoit  fait  en  nommant  le  père  Fosco,  homme 
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savant  et  d’une  conduite  exemplaire  : et  vrai* 
ment,  dit  le  roi,  je  les  choisirais  bien  tou- 
jours comme  cela  , mais  jusqu’ici  je  n’ai 
connu  qu’un  seul  homme  de  ce  mérite  par- 
mi les  gens  d’église.  Le  grand  aumônier  ne 
me  propose  jamais  que  des  ânes  pour  évê- 
ques ; c’est  qu’il  ne  connoît  que  ses  con- 
frères d’écurie  ». 


Dialogue. 

En  1787,  la  reine  trouvant  que  les  revenus 
ordinaires  ne  suffisoient  point  et  qu’elle 
n’avoit  pas  assez  d’argent  pour  fournir  à 
ses  dissipations  , s’arrangea  avec  son  favori 
Acton  pour  qu’on  établît  un  nouvel  impôt. 
On  tint  à ce  sujet  un  conseil  d’état,  et  tous 
les  membres  décidèrent  que  l’impôt  étoit 
indispensable.  Le  roi  seul  s’y  opposa  avec 
chaleur.  Depuis  cette  époque,  Ferdinand 
parut  rêveur,  taciturne  et  plongé  dans  une 
profonde  tristesse,  lui  qui  est  fort  gai  de 
son  naturel , et  qu’une  santé  robuste  con- 
court encore  à tenir  dans  une  gaieté  habi- 
tuelle. La  reine  inquiète  sur  son  état,  voulut 
en  pénétrer  la  cause  ; elle  eut  avec  lui  le 
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dialogue  suîyant  qui  a transpiré  dans  le  pu- 
blic. 

La  reine. 

Qu’avez-vous  ? qu’est  devenu  votre  en- 
jouement ? Quand  vous  avez  des  sujets  de 
plainte  et  de  tristesse , vous  m’en  faites 
part , et  cela  ne  dure  pas  long- temps.  Je 
crains  que  votre  santé  ne  soit  dérangée. 

Le  roi. 

N’avez  pas  d’inquiétude  ; ma  santé  est 
aussi  bonne  qu’à  l’ordinaire. 

'La  reine. 

On  n’est  pas  si  mélancolique  lorsqu’on 
se  porte  bien. 

Le  roi. 

Vous  croyez  donc  que  la  tristesse  de  l’ame 
ne  peut  venir  que  du  mauvais  état  de  la 
santé  ; si  cela  étoit  ainsi  on  ne  verroit  point 
de  malades  gais , et  les  personnes  bien  por- 
tantes ne  seroient  jamais  tristes.  Une  ame 
sensible  est  plus  affectée  par  le  chagrin 
que  par  les  maladies  du  corps  t et  j’ai  bien 
sujet  d etre  triste. 
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La  reine. 

Confiez-moi  donc  vos  peines , je  les  par- 
tagerai. 

Le  roi. 

Et  comment  ne  serois-je  pas  cruellement 
tourmenté , lorsque  mon  conseil  vient  de 
décider  qu’il  falloit  charger  d’un  nouvel 
impôt  un  peuple  qui  n’a  déjà  que  trop  de 
peine  à payer  les  impositions  établies  , tant 
il  est  pauvre  ! 

La  reine. 

C’est  un  préjugé  ; votre  peuple  n’est  point 
pauvre  ; la  preuve,  c’est  qu’il  est  toujours 
dans  la  joie. 

Le  roi. 

C’est  son  caractère.  Il  rit  même  au  sein 
de  l’indigence  ; c’est  un  bon  peuple  qui  n’en 
mérite  que  plus  d’être  ménagé. 

La  reine. 

Mais  , comment  faire  ? Les  revenus  ac- 
tuels ne  suffisent  point  aux  charges  de 
l’état. 
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L E B O I. 

I 

Il  faut  tout  essayer  avant  d’en  venir  à la 
cruelle  extrémité  d’accabler  ce  peuple  d’un 
nouveau  fardeau.  Il  m’aime  , quoique  je  ne 
fasse  pas  pour  lui  tout  ce  que  je  devrois 
faire  ; je  ne  veux  pas  qu’on  me  prive  de 
son  amour.  Retranchons  sur  nos  dépenses 
personnelles  ; réduisons-nous  à la  moindre 
dépense  possible , et  nous  pourrons  subvenir 
aux  frais  de  l’administration  sans  opprimer 
le  peuple. 

La  b e i n e. 

Dans  les  autres  états  , le  peuple  paie  des 
impositions  bien  plus  considérables. 

Le  roi. 

Les  autres  peuples  ont  plus  de  ressources 
que  celui-ci  dans  leur  commerce  , leur  in- 
dustrie et  leur  agriculture.  ij 

La  b e i n e. 

Vous  vous  trompez.  Il  n’y  a pas  de  pays 
au  monde  qui  produise  autant  que  celui-ci , 
et  cependant  c’est  celui  qui  rend  le  moins  à 
la  couronne. 
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Le  KOI. 

Cela  est  vrai  dans  un  sens , parce  que 
la  moitié  des  impositions  qui  devroient  en- 
trer dans  le  trésor  royal  servent  à enrichir 
une  foule  de  gens  qui  n’y  ont  aucun  droit. 
Ceux-ci  sont  riches  , sans  doute  , mais  le 
peuple  est  pauvre , et  il  l’est  encore  plus 
loin  de  la  capitale.  D’ailleurs  , quoi  de  plus- 
horrible  que  d’établir  un  nouvel  impôt  dans 
une  année  d’une  si  grande  détresse,  où  la 
récolte  a manqué  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  nos  états  ! 


La  reine. 

C’est  une  idée  ; la  récolte  a été  aussi  bonne 
qu’à  l’ordinaire. 

L * ROI. 

Je  vous  dis  que  la  récolte  a manqué  par- 
tout, et  notamment  dans  la  Pouille.  Le 
duc  de  Cassano  que  j’avois  chargé  de  visi- 
ter cette  province  la  plus  fertile  du  royaume  , 
m’en  a rendu  un  compte  exact.  Oui,  la  ré- 
colté a manqué.  Ainsi  qu’on  ne  me  parle 
pas  d’un  nouvel  impôt  ; je  m’y  oppose  for- 
mellement. 
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Ainsi  finit  ce  dialogue  qui  me  paroït  ca- 
ractériser la  bonté  naturelle  du  monarque, 
et  la  perfidie  de  l’autrichienne  son  épouse. 
L’impôt  ne  fut  point  mis.  La  reine  furieuse 
fit  venir  le  duc  de  Cassano  et  tomba  sur 
lui  avec  l’emportement  d’une  bacchante. 
Elle  le  traita  comme  un  chien,  parce  qu’il 
avoit  dit  la  vérité  au  roi.  Ce  seigneur  n’eut 
plus  depuis  le  même  accès  à la  cour,  et 
Ferdinand  eut  la  foiblesse  impardonnable 
de  le  sacrifier  à l’inimitié  de  sa  femme. 
C’est  cette  malheureuse  foiblesse  qui  em- 
pêche plusieurs  personnes  de  parler  avec 
sincérité  au  roi.  Elles  redoutent  l’esprit 
vindicatif  de  la  reine  dont  le  caractère  por- 
fide  et  atroce  n’est  que  trop  connu. 


Une  Journée  heureuse. 

Don  Melcbior  Delfico  , le  meilleur 
citoyen  et  l’homme  le  plus  instruit  des  dé- 
tails du  gouvernement  des  Deux-Siciles, 
m’attendit  un  jour  chez  lui.  Il  commença 
par  me  montrer  son  beau  médailler,  et 
ensuite  des  cartes  très-détaillées  de  toutes 
lès  provinces  du  royaume.  IL  me  lut  bien 
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des  choses  intéressantes  sur  la  population  ; 
les  loix  , les  abus^  etc.  et  trois  ou  quatre 
heures  que  je  passai  avec  ce  digne  homme 
m’en  apprirent  plus  que  n’eût  pu  faire 
un  séjour  de  trois  mois.  Nous  allâmes  en- 
suite voir  la  grande  bibliothèque  publique 
dans  le  palais  des  études.  Cette  bibliothèque 
n’est  pas  complette  et  le  bâtiment  des  étu- 
des n’est  pas  achevé.  On  m’a  dit  que  Char- 
les III  avoit  laissé  un  fonds  pour  terminer 
cet  édifice  et  acheter  les  livres  et  instru- 
mens  nécessaires  pour  les  études  ; mais  ce 
fonds  n’est  point  employé  à l’objet  de  sa 
destination  ; ainsi  l’édifice  n’avance  guère. 

Il  y a trois  h^liothécaires  dans  la  grande 
bibliothèque.  Don  Pascal  Suffi  , second  bi- 
bliothécaire , a une  vaste  érudition  en  grec 
et  connoît  parfaitement  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  en  cette  langue.  Le  premier  bi- 
bliothécaire se  nomme  don  François-Xavier 
Gualtier,  qui  s’est  fait  çonnoître  par  plu- 
sieurs mémoii'es,  et  qui  a beaucoup  tra- 
vaillé sur  les  anciennes  inscriptions. 

Après  avoir  vu  les  études,  nous  revînmes 
chez  don  Melchior  Delfiço.  Quelques  mo- 
mens  après  il  me:  présenta  un  homme  de 
mérite  du  petit  nombre  des  prêtres  napoli- 
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tains  qui  ont  des  connoissances.  C’est  don 
Vincent  Sentoli,  archi-prêtre  délia  Rocca 
San  Felice,  paroisse  à deux  failles  de 
Molfette.  Ce  prêtre  n’écrit  pas  avec  élé- 
gance , mais  il  est  très-savant  en  antiquités  ; 
il  en  a découvert  de  belles  dans  sa  paroisse, 
comme  aussi  des  mines  de  charbon  fossile  , 
car  il  s’occupe  aussi  de  physique  et  de 
chimie. 

Fortis  étant  survenu , nous  allâmes  voir 
le  sieur  Rizzo  Zanoni,  géographe  du  roi 
et  natif  de  Padoue.  Il  étoit  occupé  à tra- 
vailler à toutes  les  cartes  de  la  monarchie. 
J’ai  vu  celles  de  la  Sicile  , qui  sont  on  ne 
peut  mieux  faites.  Le  roi  qui  a toujours  la 
même  passion  pour  la  chasse,  lui avoit  donné 
la  commission  de  faire  les  cartes  topogra- 
phiques de  tous  les  domaines  destinés  à cet 
amusement , et  cet  ouvrage  étoit  fini , ainsi 
qu’une  carte  fort  grande  des  deux  Cala- 
bres où  les  ruines  même  étoient  spécifiées 
avec  toute  la  précision  possible.  Si  ces  cartes 
eussent  été  gravées,  j’en  aurois  certaine- 
ment pris  un  exemplaire  , parce  qu’il  n’est 
pas  possible  de  rien  avoir  de  mieux  fait 
dans  ce  genre. 

J’allai  ce  même  matin  chez  madame  Ta- 
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lani  qui  grave  en  perfection  sur  les  pierres 
dures.  Elle  me  montra  des  camers  d’un 
travail  exquis. 

Nous  allâmes  l’après-dînée  chez  le  mar- 
quis de  Palmieri,  à qui  Delfico  me  pré- 
senta. Ce  seigneur  a passé  sa  jeunesse  au 
service , et  a composé  sur  la  tactique  un 
ouvrage  approuvé  du  grand  Frédéric.  A 
trente  ans  il  renonça  à l’état  militaire  et  se 
livra  à la  science  économique  dans  laquelle 
il  a acquis  des  connoissances  très-étendues. 
Il  joint  à tant  de  lumières  une  probité  in- 
corruptible, et  il  a rendu  à l’état  des  ser- 
vices signalés , dans  la  place  de  conseiller 
des  finances.  Il  a beaucoup  contribué  à 
faire  avorter  le  projet  sinistre  dont  il  a été 
fait  mention.  Le  principal  de  ses  ouvrages 
économiques  est  celui  qu’il  a intitulé  : Ré- 
flexions  sur  le  bonheur  public  , relative- 
ment au  royaume  de  Naples  ; un  volume 
in-8°. 

Ce  jour-là  je  fis  connoissance  avec  l’abbé 
Malarbi , riche  de  connoissances  en  histoire 
naturelle  , et  sur  tout  dans  la  minéralogie  du 
royaume  , et  avec  le  sieur  Poli , physicien  , 
dont  le  cabinet  est  bien  pourvu  de  machines 
et  d’instrumens  pour  la  physique  expéri- 
mentale. 
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mentale.  J’ai  eu  plusieurs  entretiens  avec 
le  sieur  Daniel,  antiquaire , avec  don  Ciccio 
Minardini , qui  possède  un  beau  cabinet 
d’antiques,  et  avec  le  sieur  Candida,  natura- 
liste très-versé  dans  l’insectologie.  Un  autre 
savant  très-instruit  dans  la  partie  des  in- 
sectes, c’est  le  sieur  Philippe  Carolini,  que 
je  connus  aussi  le  même  jour  ; il  a publié 
un  mémoire  très-intéressant  sur  les  polypes 
marins. 
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Les  Fces. 

É t axt  un  jour  chez  don  Ciccio  Minardini* 
le  discours  tomba  sur  la  Sicile  et  sur  les 
préjugés  de  ses  habitans.  J’avois  lu  dans 
quelques  relations  de  voyageurs  , des  re- 
cherches curieuses  sur  les  fate  morgane  , 
les  fées  inorganes , qu’on  voit  assez  souvent 
dans  le  ciel  du  côté  de  Messine.  Le  peuple 
de  Messine  est  persuadé  que  ce  sont  des  en- 
chantemens  et  des  oeuvres  de  sorcellerie.  H 
croit  que  c’est-là  le  séjour  des  plus  grands 
nécromanciens  * dont  l’art  produit  les  ta- 
bleaux singuliers  qu’on  remarque  dans  le  - 
ciel.  On  voit  effectivement  des  figures  de 
Tome  /.  I 
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çliâteaux , de  villes,  de  forêts,  de  rivières, 
de  mers  et  de  vaisseaux,  d’hommes  aimés, 
d’animaux  ; en  un  mot , de  tout  ce  que  la 
nature  peut  offrir  de  plus  merveilleux.  Ces 
illusions  sont  [iroduhes  , comme  on  sait, 
par  des  accidens  de  lumière  qui  est  réfractée 
et  réfléchie  de  toutes  les  façons  par  les  va- 
peurs qui  couvrent  l’horison. 

L’abbéyFortis  nous  fit  là-dessus  des  récits 
très-plaisans, auxquels  il  donne  une  grâce  et 
une  expression  très-piquante.  Je  n’en  citerai 
aucun , mais  je  crois  digne  de  remarque  qu’il 
y ait  eu  un  savant  en  Italie , vers  la  fin  du 
quinzième  siècle , lequel  a donne  de  ce 
phénomène  une  explication  aussi  précise 
et  aussi  lumineuse  que  le  pourroit  faire  uu 
physicien  moderne.  Un  flambeau  qui  a brillé 
dans  un  siècle  de  ténèbres  mérite  bien  de 
fixer  notre  attention.  Le  livre  de  ce  savant 
étoit  dans  la  bibliothèque  de  Minardini  , et 
l’abbé  Fortis  nous  lut  ce  qui  étoit  relatif  aux 
fées  morganes.  Cet  ouvrage  est  écrit  en  bon 
latin  , et  on  pourroit  le  prendre  pour  un 
auteur  du  siècle  d’Auguste.  L’auteur  dé- 
plore  en  termes  fort  éloquens  l’ignorance 
des  peuples  qui  les  assujettit  à mille  supersti- 
tions, et  souvent  aux  erreurs  les  plus  funeste» 
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à leur  félicité.  Il  fait  des  vœux  pour  que  1» 
flambeau  des  sciences  dissipe  enfin  les  ténè- 
bres qui  tiennent  les  hommes  dans  un  .aveu- 
glement si  fatal.  Ce  philosophe  se  nommoit 
Ferrario,  premier  médecin  de  Ferdinand  Ier, 
mort  en  i5iy  : son  livre  est  rare  ; la  dernière 
édition  faite  à Lecce  est  de  1727.  Je  n’ai 
pu  m’en  procurer  un  exemplaire  , et  j’en 
suis  bien  fâché.  L’auteur  qui  étoit  ami  du 
poète  Sannazar  mérite  assurément  d’être 
connu.  C’est  lui  qui  a fourni  à l’abbé  For- 
tis  les  premières  idées  qui  l’ont  conduit  à 
la  découverte  d’une  mine  nitreuse  à Mol- 
fette.  L’abbé  Tanzi  possède  des  manuscrits 
précieux  de  Ferrario  dont  il  devroit  bien 
enrichir  le  public. 


La  Calabre. 

Pendant  mon  dernier  séjour  à Naples  , 
je  me  suis  informé  avec  beaucoup  de  soin 
des  désastres  de  cette  malheureuse  contrée  , 
et  du  peu  de  secours  qu’elle  a reçu  du  gou. 
vernement.  J’ai  appris  des  faits  qui  révol- 
tent et  qui  m’ont  confirmé  dans  l’idée  qu’il 
«st  de  toute  nécessité  , pour  qu’une  nation 
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jouisse  <le  tous  ses  droits , de  supprimer  les 
privilèges  de  la  caste  noble  , sur-tout  dans 
le  royaume  de  Naples  où  les  prérogatives  de 
la  noblesse  sont  les  plus  vexatoires  pour 
le  peuple. 

Qu’on  ne  m’objecte  point  ici  que  je  tombe 
en  contradiction  avec  ce  que  j’ai  avancé 
dans  le  second  volume,  relativement  à la 
noblesse  de  Milan.  La  caste  des  nobles  en 
Lombardie  est  bien  différente  de  celle  des 
autres  pays  de  l’Italie.  Les  seigneurs  mila- 
nais se  distinguent  en  général  par  leur 
bonté  , leur  générosité  $ il  y en  a parmi  eux 
qui  cultivent  les  belles-lettres  et  les  sciences 
avec  succès , et  les  cinq  sixièmes  de  gens  de 
lettres  en  Lombardie  sont  de  leur  caste.  Ils 
11’ont  point  de  privilèges  qui  soient  oppres- 
sifs pour  les  liabitans  des  campagnes.  Mais 
dans  les  Deux  - Siciles  on  ne  pourroit 
faire  aucune  révolution  utile  , ni  donner  r.u 
peuple  une  constitution  raisonnable  sans 
abolir  entièrement  la  noblesse.  Les  droits 
que  les  seigneurs  napolitains  exercent  sont 
par  eux-mêmes  très-opposés  aux  droits  de 
l'homme , et  l’abus  qu’ils  font  de  leurs  pri- 
vilèges rend  cette  opposition  bien  plus 
frappante  encore.  C’est  sur -tout  dans  les 
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3eux  Calabres  que  les  barons  ont  poussé  le 
despotisme  féodal  au  plus  haut  degré  : ils 
en  sont  venus  au  point  de  s’arroger  la  plus 
grande  influence  sur  la  caisse  sacrée  de 
religion  , dont  ils  savent  extorquer  des  som- 
mes immenses  pour  leurs  besoins  parti- 
culiers. Outre  les  droits  de  chasse  et  de 

S 

pêche , et  toutes  les  bannalités  possibles  j ils 
exercent  un  monopole  affreux  dans  toutes 
les  branches  de  commerce,  et  spécialement 
sur  celui  des  grains , des  huiles , des  soies 
et  des  laines.  Ils  possèdent  en  partie  de 
droit  et  en  partie  par  abus  les  droits  d’en- 
trée , les  péages , les  gabelles  , les  dîmes  et 
les  corvées  dont  ils  vexent  leurs  malheureux 
vassaux.  Gabriel  Barrio,  dans  son  ouvrage 
de  antiquitate  et  situ  Calabriae  , nous  a 
rendu  un  compte  exact  de  toutes  ces  charges 
seigneuriales  , et  il  en  parle  avec  une  élo- 
quence attendrissante.  Novario  a écrit  aussi 
un  ouvrage  contre  ces  impositions  féodales. 
Il  est  en  trois  volumes  in-folio  , avec  ce  titre 
de  gravaminibus  vassallorum  ; mais  ces 
décrits  n’ont  produit  aucun  changement  dans 
le  sort  des  infortunés  'Calabroïs. 

Les  malheurs  de  la  Calabre  ont  été'  portés 
à un  tel  point , que  le  roi  s’est  vu  obligé 
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de  créer  , en  1788  , une  commission  pour 
examiner  l’état  de  cette  province.  Le  choix 
du  monarque  est  tombé  sur  don  Delfico , 
don  Dominico  di  Gcnnaro  et  un  troisième  , 
tous  gens  éclairés  et  d’une  probité  re- 
connue. Mais  on  a tâché  , par  toutes  sortes 
de  moyens  , de  rendre  cette  commission 
inutile. 

En  parlant  de  la  Calabre  , il  est  impos- 
sible de  justifier  le  roi.  Depuis  le  désastre 
de  cette  contrée  et  celui  de  la  Sicile  , le 
roi  a fait  deux  voyages  , l’un  en  Italie  , et 
l’autre  en  Allemagne  ; et  il  n’est  point  allé 
vérifier  , par  le  témoignage  de  ses  propres 
yeux  , les  plaintes  que  les  Calabrois  lui 
f’aisoient  parvenir  chaque  jour  sur  le  malheur 
de  leur  situation. 

Lorsque  la  nouvelle  du  fatal  boulever- 
sement de  la  Calabre  arriva  à Naples  , le 
roi  fit  aussi  tôt  partir  un  de  ses  ministres, 
M.  Pignatclli  , avec  une  somme  considé- 
rable pour  secourir  les  habitans  , et  leur 
fournir  les  choses  nécessaires  dans  l’état 
de  dénuement  où  ils  se  trouvoient.  Si  les 
ordres  du  monarque  eussent  été  exécutés 
avec  fidélité  , aucun  Calabrois  n’eût  péri 
depuis  l’époque  du  tremblement  de  terre  , 
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qnï  a coûté  la  vie  à près  de  quarante  mille' 
personnes.  La  Calabre  seroit  aujourd’hui 
presque  rétablie  du  ravage  causé  par  ce 
terrible  événement  ; mais  la  mégère  autri- 
chienne voulant  affaiblir  l’impression  que 
cette  nouvelle  avoit  faite  sur  le  cœur  de 
Ferdinand  , tâcha  de  lui  persuader  que  le 
récit  étoit  fort  exagéré  ; elle  craignoit  que 
le  roi  ne  se  transportât  sur  le  lieu  même  p 
et  ne  consacrât  au  soulagement  des  Ca- 
la brois  des  sommes  dont  elle  vouloit  se 
servir  pour  d’autres  usages  ; elle  eut  grand' 
soin  d’endoctriner  Pignatelli  avant  son 
départ. 

Pignatelli  n’exécuta  pas  la  dixième  partie 
des  ordres  qu’il  avoit  reçus  du  roi  ; il  donna 
très-peu  de  secours  t et  seulement  ce  qu’il 
falloit  donner  pour  faire  croire  qu’il  en 
avoit  distribué.  Il  laissa  périr  beaucoup 
d’habitans  faute  de  nourriture  et  de  lo- 
gement , et  ne  dépensa  pas  tout-à-fait  un 
quart  de  la  somme  que  le  roi  lui  avoit 
donnée.  Il  garda  une  bonne  moitié  de  l’ar- 
gent qui  lui  restoit , et  remit  lé  surplus  au 
roi , en  l’assurant  que  la  Calabre  étoit  en 
bon  état  , et  qu’il  n’avoit  pas  employé  toute 
1*  somme  , faute  d’avoir  trouvé  des  occa»-' 
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sions.  Le  rôi  lui  en  sut  gré  , et  le  rômercîa^ 
bien  persuadé  de  sa  fidélité.  C’est  ainsi  que 
l’avarice  de  ce  ministre  inhumain  , et  le 
désir  qu’il  avoit  de  plaire  à une  reine  , 
aussi  prodigue  de  l’or  de  ses  sujets  qu’in- 
sensible à leurs  maux  , a causé  la  mort 
d’un  nombre  considérable  de  Calabrais , qui 
n’avoient  échappé  au  fléau  le  plus  épou- 
vantable que  pour  périr  de  faim  et  de  mi- 
sère. On  évalue  à soixante  mille  le  nombre 
des  infortunés  à qui  le  manque  de  secours 
a fait  perdre  la  vie. 

Cette  abomination  n’a  pu  demeurer  long- 
temps cachée.  Fignatelli  est  devenu  l’objet 
de  l’exécration  publique.  Le  roi  instruit , 
quoique  fort  tard  , de  sa  scélératesse  et  de 
sa  perfidie  , devint  furieux  ; mais  la  pro- 
tection de  la  reine  a sauvé  Pignatelli.  Il 
brille  encore  à la  cour  ; il  n’a  point  été 
pendu. 

Comme  il  faut  rendre  à la  vertu  l’hom- 
mage qu’elle  mérite  , je  dois  à la  vérité  de 
dire  que  le  sieur  Ariola , colonel  du  régi- 
ment Massopio  , et  le  sieur  Corre  , lieu- 
tenant-colonel du  régiment  des  gardes  ita- 
liennes, qui  avoient  été  envoyés  pour  secon- 
der Pignatelli,  se  comportèrent  avec  la  plus 
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grande  humanité  , secourant  même  de  leur 
propre  argent  les  malheureux  Calabrois, 
dont  ils  contribuèrent  à sauver  un  grand 
nombre.  Aussi  Pignatelli , qui  trouvoit  dan» 
ces  deux  subalternes  des  principes  opposés 
aux  siens  , leur  donna  tant  de  mortifications 
et  de  désagrémens  , qu’il  les  obligea  à de- 
mander leur  rappel. 

On  sait  que  la  Calabre  est  divisée  en  deux 
parties  , la  Calabre  ultramontaine  et  la  Ca- 
labre citramontaine.  Le  tremblement  de 
terre  n’a  ravagé  que  la  première  ; l’autre 
a été  épargnée , ou  n’a  presque  pas  souffert. 
Le  roi  a hérité  , par  ce  désastre  , des  re- 
venus de  plusieurs  couvens  , dont  presque 
tous  les  individus  ont  péri.  On  eût  pu  em- 
ployer ce  revenu  à faire  bâtir  des  maisons 
et  à d’autres  objets  utiles  à la  Calabre.  Ce 
projet  fut  présenté  au  roi , et  il  l’avoit  ap- 
prouvé ; mais  la  reine  et  Acton  en  ont  em- 
pêché l’exécution. 

Comme  si  un  seul  brigand  n’eût  pas  suffi 
pour  ruiner  la  Calabre  , Pignatelli  avoit 
pour  son  principal  agent  subalterne,  Joseph 
Zuroli , qui , par  ses  vexations  particulières , 
accrut  les  calamités  de  cette  province. 
Pignatelli  et  Zuroli  s’étoient  engagés  à des- 
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«echef  les  marais  formés  par  le  tremblement 
de  terre  ; ils  n’en  firent  rien  , et  gardèrent 
pour  eux  les  sommes  qu’ils  avoient  reçues 
du  trésor  royal  pour  cet  objet.  Ils  se  con- 
tentèrent de  quelques  légères  tentatives  pour 
faire  croire  qu’ils  s’en  étoient  occupés. 


Le  Marquis  del  Marco . 

C est  le  ministre  du  département  de  la 
justice  et  des  affaires  ecclésiastiques  ; il  ne 
peut  rien  faire  d’important  sans  le  consen- 
tement du  général  Acton. 

Ce  ministre  est  sans  contredit  le  plus  im- 
pudent menteur  qui  existe  dans  les  Deux- 
Siciles.  il  n y a pas  de  perfidie  et  d’action 
criminelle  dont  il  ne  soit  capable.  Il  s’est 
toujours  soutenu  dans  le  ministère  parce 
qu’il  est  la  créature  et  l’espion  du  général 
Acton  : voila  son  seul  mérite.  Le  général 
n est  pas  fâche  d’avoir  à la  tête  d’une  ad- 
ministration considérable  un  homme  nul  , 
qui  ne  peut  lui  donner  d’ombrage  , et  qu’il 
fait  mouvoir  à son  gré.  Il  n’est  ni  bien  ni: 
mal  avec  la  reine , qui  le  regarde  comme 
un  ageut  subalterne  d’Acton.  Le  roi  est 
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assez  indifférent  sur  son  compte  ; il  dit 
souvent  dans  son  style  de  plaisanterie  : « cer- 
tainement je  ne  suis  qu’un  âne  ; mais  del 
Marco  l’est  encore  plus  que  moi  ». 

Il  n’a  pas  beaucoup  de  considération  dans 
le  corps  diplomatique.  Je  le  rencontrai  un 
jour  chez  un  ministre  étranger,  qui  lui  dit, 
en  ma  présence  : « nous  n’avons  pas 
grand’chose  à nous  dire  ; car  vos  paroles 
ne  sont  pas  bien  sûres  , à moins  qu’elles 
ne  soient  confirmées  par  la  bouche  de  votre 
patron  ». 

Une  autre  fois  je  le  trouvai  chez  nn  am< 
bassadeur.  Quand  il  fut  sorti , l’ambassa- 
deur s’écria  : ce  on  ne  peut  s’imaginer  à quel 
point  ce  ministre  a porté  l’art  de  fripponner 
et  de  manquer  de  parole  ». 

Un  ministre  de  l’empereur , qu’il  avoit 
trompe  par  un  faux  rapport , ayant  décou» 
vert  sa  fausseté , le  traita  comme  le  dernier 
des  hommes , et  avec  les  termes  du  plus 
grand  mépris.  Ce  frippon  est  fort  âgé  , et 
c’est  un  motif  de  consolation. 
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Une  Place  plaisamment  demandée. 


A la  mort  d’un  des  trois  bibliothécaire» 
des  études  , le  père  Afflitto  , dominicain  , 
homme  très-instruit , demanda  cette  place. 
Don  Michel  Torcia  étoit  du  nombre  des 
concurrens.  C’est  un  homme  facétieux  ; il 
présenta  un  mémoire  au  roi  pour  prouver 
qu’on  devoit  lui  donner  la  préférence  , 
i°.  parce  qu’Afflitto  étoit  moine,  et  que  lui, 
Torcia,  étoit  noble;  2°.  parce  qu’Afïlitto 
étoit  un  théologien  fieffé  ; il  y avoit  plu- 
sieurs exceptions  dans  ce  genre.  Le  roi  s’a- 
musa beaucoup  du  mémoire  de  Torcia  ; 
mais  il  donna  la  place  au  moine  , qui  ne 
vécut  qu’un  mois  après  sa  nomination. 

Torcia  revint  à la  charge , et  présenta 
un  second  mémoire , rempli  de  bouffonnerie. 
Il  accusoit  d’ignorance  et  de  négligence  les 
autres  bibliothécaires  , n’épargnant  pas  plus 
les  morts  que  les  vivans.  Il  faisoit  modes- 
tement son  éloge  , en  disant  que  son  éru- 
dition dans  toutes  les  connoissances  hu- 
maines étoit  aussi  profonde  qu’étendue. 
Il  appuyoit  sur-tout  beaucoup  sur  ce  qu’il 
avoit  défendu  la  personne  du  roi  contre  les 
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injustes  accusations  des  peuples  étrangers^ 
et  qu’il  avoit  prouvé  que  les  Napolitains  , 
qu’on  représentoit  comme  ignorans  et  plon- 
gés dans  toutes  sortes  de  vices , étoient  la 
nation  la  plus  savante  , la  plus  spirituelle 
et  la  plus  vertueuse  de  l’univers. 

Ce  mémoire  , par  sa  tournure  originale 
fit  une  grande  sensation  à Naples  , et  di- 
vertit beaucoup  le  roi  ; mais  don  Michel 
Torcia  ne  réussit  pas  plus  cette  seconde  fois 
que  la  première.  Si  , malgré  cette  mortifi- 
cation , il  continue  toujours  de  dire  que 
Ferdinand  est  le  premier  monarque  du 
monde  , il  faudra  convenir  que  c’est  un 
bon  chrétien. 


Petitesse  diplomatique. 

Un  certain  comte  Toscan  , nommé  Fan- 
toni , fit , en  1788  , une  ode  sur  les  affaires 
du  temps.  La  pièce  n’étoit  pas  mauvaise  , 
et  les  vers  ne  manquoient  pas  d’harmonie. 
Il  n’avoit  pu  s’empêcher  de  faire  mention 
de  l’invasion  de  la  Hollande  par  les  troupes 
prussiennes  , à laquelle  la  cour  de  France 
u’avoit  mis  aucun  obstacle  , s’étant  tenue 
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dans  la  plus  honteuse  inaction.  Le  poète 
s’étoit  exprimé  avec  beaucoup  de  ména- 
gement en  pailant  delaFrance  :«  le  Gaulois, 
disoit- il  , se  mord  les  lèvres  dans  l’excès 
de  sa  fureur  ».  Ce  vers  fut  dénoncé  au  char- 
latan Ta'eyrand,  car  c’est  le  nom  que  mé- 
ritent les  membres  de  l’ancienne  diplomatie 
françoise.  Le  dénonciateur  étoit  M.  de 
Vaudreuil,  qui  se  trouvoit  alors  à Naples 
avec  l’infarae  clique  des  Polignac.  Taley- 
rand  prit  feu  et  se  plaignit  amèrement  au 
ministre  Oaraccioli.  On  connoît  l’influence 
que  les  ambassadeurs  des  grands  monarques 
exercent  dans  les  cours  des  rois  du  second 
et  troisième  ordre.  Caraccioli  airnoit  la 
France  , étoit  courtisan , et  ne  croyoit  pas 
pouvoir  rien  refuser  à l’ambassadeur  de  sa 
majesté  très-chrétienne.  Il  manda  l’auteur 
de  l’ode,  et  par  une  petite  injure  diploma- 
tique , on  mit  sur  l’adresse  du  billet  au 
sieur  Fantoni,  virtuose , au  lieu  de  mettre 
au  comte  Fantoni.  On  sait  qu’on  donne  en 
Italie  le  nom  de  v irtuose  aux  chanteurs  et 
danseurs  d’opéra.  Cela  n’étoit  assurément 
pas  fort  honnête.  Tout  homme  né  avec  une 
certaine  fierté  dans  l’ame  eût  refusé  de 
comparoître  après  une  pareille  sommation  ; 
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mais  Fantoni  étoit  un  cadet  fort  pauvre  : il 
sollicitoit  un  emploi,  et  pour  l’obtenir  il  se 
fiû.t  soumis  à passer  sous  les  fourches  cau- 
dines.  Il  comparut  donc.  Cependant  il  se 
plaignit  de  l’adresse  injurieuse  du  billet. 
Caraccioli  en  rejetta  la  faute  sur  les  secré- 
taires , ce  qui  est  toujours  fort  commode 
pour  les  ministres.  Il  exigea  que  Fantoni 
allât  faire  des  excuses  à l’ambassadeur  de 
France.  Le  comte  se  rendit  deux  ou  trois 
fois  à l’hôtel  de  son  excellence  sans  pouvoir 
lui  parler.  Enfin  il  demanda  au  portier  s’il 
avoit  eu  soin  de  dire  son  notn  à M.  l’am- 
bassadeur? « Oui , dit  le  portier  , et  son  ex- 
cellence m’a  dit  de  répondre  à M.  le  comte 
qu’il  n’étoit  pas  chez»  lui  ».  C’est  ainsi  que 
se  termina  cette  petitesse  diplomatique  qui 
parut  fort  ridicule  aux  esprits  sensés  de  la 
cour  et  de  la  ville. 


Les  Médecins. 

Nous  avons  dit  que  Rome  n’a  pas  un  seul 
médecin  de  réputation  qui  soit  né  dans  le 
pays;  mais  la  ville  de  Naples  a des  médecins 
du  premier  mérite  qui  sont  renommés  dans 
toute  l’Italie. 
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Le  plus  célèbre  de  tous , c’est  don  Domi- 
nique Cottugno.  Je  fus  présenté  à cet 
homme  d’un  rare  talent  et  de  la  plus  grande 
amabilité.  Outre  les  connoissances  de  son 
état  qu’il  possède  à un  degré  supérieur , il 
est  versé  dans  les  auteurs  classiques  grecs  , 
latins , françois  et  italiens.  Le  théâtre  , la 
poésie , les  ouvrages  de  littérature  de  tout 
genre  lui  sont  très -connus,  et  il  en  juge 
avec  beaucoup  de  discernement  et  de  goût. 
On  ne  conçoit  pas  comment  avec  la  pra- 
tique de  son  état  qui  l’occupe  beaucoup  , il 
peut  trouver  le  temps  de  faire  toutes  les 
lectures  que  suppose  l’érudition  immense 
qu’il  possède.  Il  n’est  âgé  que  de  cinquante- 
deux  ans.  Sa  maison  *ne  désemplit  pas  des 
personnes  qui  viennent  soir  et  matin  le  con- 
sulter. J’ai  vu  peu  de  physionomies  aussi 
heureuses  que  la  sienne  ; et  il  joint  à cet 
avantage  des  manières  et  une  éloquence 
propres  à lui  attirer  la  confiance  ; il  ne 
reçoit  point  d’argent  des  personnes  qui 
viennent  chez  lui  ; mais  il  se  fait  payer  ses 
visites  une  once  , c’est-à-dire  , quinze  livres 
de  France.  Il  gagne  par  an  à peu  près 
quatre-vingt  mille  francs.  On  a de  lui  un 
excellent  ouvrage  sur  la  sciatique.  A vingt- 
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trois  ans  il  avoit  fait  la  découverte  de  l’eau  qui 
existe  dans  le  tympan  de  l’oreille.  Il  n’ést 
pas  tout-à-fait  bien  avec  la  cour , quoiqu’il* 
ait  tiré  le  prince  royal  des  portes  du  tom- 
beau. ' t . 

_ On  fait  à Naples  de  bonnes  études  de' 
médecine,  et  il  y a toujours  d’excellens  pro- 
fesseurs. Cet  art  est  fort  lucratif  dans  ce* 
pays,  et  des  médecins  médiocnes  y gagnent* 
aisément  dix  à douze  mille  livres.,  j ic.-rrj 
On  ne  peut  pas  faire  le  même  éloge  de  là 
chirurgie.  Ceux  qui  exercent  cet  art. à Naples  * 
sont  bien  éloignés  de  la  science  et  deii&aKr 
bileté  des  chirurgiens  de  Paris.  Les  hôpi-I 
taux  ne  sont  pas  administrés  comme  ils 
devroient  l’être , et  les  "secours  du  ressort* 
de  la  chirurgie  ne  sont  pas  donnés  aux- ma- 
lades avec  le  soin  convenable.  Le  rpi  qui  a.' 
visité  les  hôpitaux  de' Vienne  deyr  oit  bien 
faire  adopter  leur  régime  dans  ceux  de* 
Naples,  et  appeller  des  chirurgiens  de  Paris.! 
Il  faut  avouer  que  la  chirurgie  n’est  nulle 
part  aussi  florissante  que  dans  la  oapitalm 
de  la  France  ; mais  les  hôpitaux  dePaxis un* 
sont  pas  aussi  bien  dirigés  que  ceux  dd> 
Vienne.  , . , : ...•  . \ • i { r > t 
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* . . £.es  catacombôs.  , 

2 II -est  plus  aisé  de  visiter  les  catacombes' 
de  Naples  que  celles  de  Saint-Sébastien  dé 
Rome  : on  a vu  combien  celles-ci  sont  dan- 
gereuses , ét  combien  de  gens  s’y  sont  per- 
dus, dont  on  n’a  plus  eu  de  nouvelles  de- 
puis.; Cela  ne  peut  arriver  dans  celles  dé: 
Naples , à moins  qu’on  n’y  rencontre  quel- 
que scélérat  qui  vous  y assassine  à l’écart , 
comme  cela  peut  arriver  dans  une  forêt. 
iHaés  catacombes  de  Naples  sont  en  voûtes 
comme  celles  de  Rome , mais  hautes , larges 
et  d’une  grande  longueur.  Dans  celles  de 
Rome  on  risque  beaucoup  si  quelqu’acci- 
dent  éteint  les  flambeaux  ; mais  dans  les 
catacombes  de  Naples  on  n’a  pas  besoin 
d’une  lumière  artificielle , attendu  quil  y a; 
des  soupiraux  de  distance  en  disianoe  par 
lesquels.;  l’air  se  renouvelle-.  En  entrant  dans 
celles.:  de  Rome  on  sent  qu’il  y a de  l’air 
fixe  et  des  vapeurs  méphitiques, 
c II  y a dans  les  catacombes  de  Naples  quel- 
ques arcades  qui  ont  quinze  à vingt  pieds 
de  hauteur  et  douze  de  largeur.  On  y voit 
de  temps  en  temps  , dans  des  espèces  de 
niches,  des  ossemens  humains,  et  sur  les 
parois  quelques  restes  de  peintures  à fres- 
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que  : mais  on  ne  trouve  que  des  ossemens 
et  point  de  peintures  dans  les  catacombes 
de  Rome» 

On  ne  peut  douter  que  les  catacombes  de 
Naples  n’aient  été  des  carrières  d’où  l’on  a 
tiré  les  matériaux  nécessaires  pour  la  cons- 
truction des  maisons  de  la  ville  et  de  toutes 
celles  qui  sont  dans  le  voisinage.  Il  se  peut 
aussi  que  les  premiers  chrétiens  s’y  soient 
retirés  pour  célébrer  leurs  mystères  et  pour 
y enterrer  leurs  morts. 

Il  y a quelques  arcades  dans  ces  catacom- 
bes de  Naples  qui  sont  ouvertes,  et  qui 
servent  de  retraite  à de  pauvres  gens  pour 
y passer  la  nuit.  Après  les  premières 
arcades,  le  reste  est  fermé,  mais  on  demande 
le  portier  qui  vous  ouvre  moyennant  la  ré- 
tribution ordinaire.  On  les  a fermées  parce 
qu’elles  étoient  souvent  le  rendez-vous  des 
voleurs  qui  venoient  y partager  leur  butin  : 
elles  servoient  aussi ^’asy le  à la  prostitu- 
tion. Daqs  les  mauvais  temps  le  peuple  s’y 
retire  pour  y coucher,  et  alors  il  y a une 
foule  de  gens , de  l’un  et  de  l’autre  sexe , 
amoncelés  sans  distinction.  Il  seroit  assez 
inutile  dé  faire  des  questions  sur  tout  ce 
qui  s’y  passe.  ‘ . i 
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iLe  Collège  Chinois. 


C’est  une  des  fondations  les  plus  singu- 
lières qui  existe  en  Europe.  Ce  n’est  pas 
un  palais  superbe.  La  maison  est  d’une  pe- 
tite apparence , et  l’intérieur  répond  au 
dehors  ; mais  le  lieu  où  cette  maison  est 
située  est  un  des  plus  délicieux  de  la  ville 
de  Naples.  On  y respire  l’air  le  plus  pur, 
et  on  y jouit  de  la  plus  belle  vue. 

Ce  collège  fut  fondé  par  un  prêtre  napo- 
litain, qui  vécut  pendant  quelques  années 
à la  Chine,  en  qualité  de  graveur  de  l’em- 
pereur. Il  exerça  cette  profession  dans  la 
ville  de  Pékin , où  il  faut  que  chaque  mis- 
sionnaire exerce  un  art  ou  métier  quel-  * 
conque.  Ce  prêtre  si  zélé  se  nommoit  Mat- 
thieu Ripa.  Benoît  XIV  honora  ce  collège 
de  sa  bienfaisance,  et  en  augmenta  les  re- 
venus. Un  des  précepteurs  , don  Pascal 
Ruggieri , me  montra  un  instrument  de  mu- 
sique chinois.  Cet  instrument  ressembloit 
asse?  à un  petit  orgue  lait  de  cannes  ver- 
nissées. Je  vis  aussi  quelques  vases  , meubles 
et  chaussures  de  cette  nation,  mais  tout 
cela  n’étoit  pas  bien  merveilleux.  Ce  que 
je  remarquai  de  plus  curieux  , ce  fut  quel- 
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ques  livres  chinois.  Le  pins  rare  cle  tons 
étoit  un  Traité  du  pouls , écrit  et  imprimé 
à Pékin,  dont  un  médecin  chinois  avoitfait 
présent  à ce  collège,  où  il  avoit  vécu  quel- 
ques années  en  professant  la  religion  chré- 
tienne. Ce  médecin  se  nominoit  Gaëtan 
Sieu  , de  la  ville  de  Kanshau , de  la  pro- 
vince de  Kansin.  Il  y a aussi  dans  ce  col- 
lège quelques  cahiers  manuscrits  dont  on 
pourroit  former  deux  volumes  in- 4°.  C’est 
une  histoire  abrégée  de  l’empire  chinois. 

Il  n’y  avoit  que  cinq  jeunes  élèves  chinois 
dans  ce  collège , et  la  physionomie  nationale 
les  faisoit  aisément  reconnoître.  On  leur  en- 
seigne la  théologie  , la  morale  et  tout  ce 
qui  concerne  la  religion  chrétienne.  Lors- 
que quelqu’un  de  ces  él?ves , après  trois  ou; 
quatré  ans  de  sacerdoce  , s’en  retourne 
dans  sa  patrie,  on  fait  faire  son  portrait* 
et  il  met  son  nom  au  bas. 

Cette  institution  ne  peut  être  d’àuc  une- 
utilité  à Naples.  Elle  seroit  bonne, à Rome,, 
étant  analogue  à l’esprit  du  gouvernement, 
toujours  occupé  du  soin  de  propager  l’au- 
torité et  l’in  fluence  du  saint-siège  ; on  pour- 
roit  s’en  servir  avec  fruit  à Londres  et  à 
Amsterdam,  pour  établir  des  relations  de 
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commerce  : mais  alors  , au  lieu  d’enseigner 
à ces  jeunes  Chinois  le  dogme  évangélique, 
dont  ils  finissent  par  se  moquer  , ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  leur  apprendre  la  morale 
du  célèbre  Confucius? 


Un  Médecin  extraordinaire. 

Lucas  - Antoine  Porzio  , que  j’avois 
connu  dans  mon  premier  voyage  à Naples, 
éfoit  un  médecin  très-extraordinaire.  Il  a 
laissé  à sa  mort  des  manuscrits  fort  intéres- 
sans  sur  la  pratique  de  la  médecine.  C’étoit 
nn  homme  infatigable , et  qui  faisoit  par 
jour  trois  cents  visites  en  voiture  , car  c’eût 
été  impossible  à pi#d  dans  une  ville  aussi 
grande  que  Naples.  Cottugno,  qui  ne  pro- 
digue pas  ses  éloges  , m’en  a fait  de  très- 
grands  du  docteur  Porzio. 

Il  visitoit  un  jour  un  de  ses  élèves  qui 
étoit  en  convalescence  après  une  maladie 
dangereuse.  Les  amis  du  jeune  homme, 
qui  étoient  alors  chez  lui,  l’entendant  mon-  * 
ter,  dirent  : « il  faut  lui  jouer  un  tour  » ; et 
l’un  d’eux  urina  dans  le  pot-de-chambre  du  i 

malade.  Porzio  entre  , examine  la  langue  , 


Digitized  by  Googl 


C^> 

tâte  le  pouls  ; et  après  avoir  fait  ses  obser- 
vations , dit  au  jeune  homme  que  sa  gué- 
rison est  assurée,  et  que  dans  peu  de  jours 
il  pourra  sortir.  « Vous  n’examinez  pas  les  , 
urines,  dirent  les  amis  du  malade  ».  — 
G’est  assez  indifférent  quand  les  autres  signes 
sont  bons,  répond  Porzio.:. cependant  je  le 
ferai  pour  vous  satisfaire-,  H prend,  alors, 
le  pofc-de-chambre.  « C’est  bien  étonnant  t> 
dit-il , je  n’y  comprends  rien  ; tout  annonce 
que  le  malade  est  hors  d’affaire  , et  voilà 
l’urine  d’un  mort  ou  d’un  homme  qui  va 
mourir».  Le  docteur  se  retire  : lès  jeunes 
gens  se  séparent.  Celui  qui  avoit  uriné, 
étant  de  retour  chez  lui , se  trouve  mal  :ct 
meurt  sur-le-champ.  ■ • 

Ce  médecin  amassa  de  très-grandes  ri- 
chesses , quoiqu'il  ne  prît  qu’un  honoraire 
fort  modique  pour  chacune  de  ses  visites, 
üne  preuve  qu’on  peut  joindre  à heaucoup- 
d’autres  qui  confirment  son  habileté,'  c’est 
qu’il  parvint  à l’âge  de  quatre-vingt-deux 
ans  sans,  avoir  jamais  eu  la.  moindre,  ma»- 
ladie,. 
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Une  Réflexion  sur  le  Peuple  de  Naples 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’ignorance, 
de  la  superstition  et  des  vices  dans  lesquels 
ce  peuple  est  plongé  ; mais  nous  avons  aussi 
remarqué  qu’il  a beaucoup  d’énergie  , et 
qu’avec  une  autre  constitution , les  Napo- 
litains deviehdroient  une  des  nations  les 
plus  estimables.  Les  grands  n’en  imposent 
pas  au  bas  peuple  dans  ce  pays-là  ; et  le 
moindre  des  sujets  du  roi  parle  aux  mi- 
nistres, à la  reine  et  au  monarque,  avec 
la  plus  grande  liberté.  Le  gouvernement, 
quoique  très-rempli  d’abus,  n’a  jamais  té- 
moigné pour  le  peuple  le  mépris  avec  lequel 
on  le  traite  dans  d’autres  royaumes. 

L’histoire  de  Naples  nous  montre  que 
les  habitans  de  cette  ville  ont  fait  quelque- 
fois des  insurrections  redoutables.  On  se 
souviendra  long-temps  de  Masifniello , qui 
gouverna  pendant  quelques  jours  en  maître 
absolu,  et  se  fit  respecter  comme  le  re- 
-présentant  d’un  peuple  qui  sentoit  sa  di- 
gnité. Sans  l’adresse  de  la  cour , qui  a l’art 
de  gagner  les  moines  et  les  prédicateurs 
qui  ont  sur  les  Napolitains  une  grande  in- 
'•  fluence,  ce  pays  auroit  déjà  essuyé  des 
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révolutions  qui  eussent  changé  la  Face  de 
l’état. 

Le  peuple  de  Naples  est  le  seul  en  Italie  j 
qui  se  soit  opposé  avec  constance , et  d’une 
manière  efficace , à l’établissement  de  l’in- 
quisition.  Il  a toujours  eu  l’art  de  se  rallier 
sous  des  chefs,  sinon  dans  toute  sa  masse,  au 
moins  avec  cette  partie  des  habitans  les  plus 
robustes  qu’on  nomme  lazzaroni.  Ce  nom 
vient  de  Lazare , qu’on  représente  comme 
un  gueux  couvert  de  haillons.  Si  les  lazza- 
roni ne  sont  pas  tous  dans  cet  état , en  gé- 
néral leur  costume  n’eSt  pas  fort  brillant. 
Ces  gens-là  ont  toujours  eu  un  chef  pour 
qui  la  cour  et  les  ministres  ont  mille  égards: 
c’est  ce  chef  qui  est  chargé  de  faire  res- 
pecter le  peuple , et  d’empêcher  qu’on  ne 
lui  fasse  aucun  tort.  Ce  qu’il  y a d’étonnant, 
c’est  qu’il  n’y  a point  d’exemple  qu’aucun 
de  ces  chefs  se  soit  laissé  corrompre. 

- Ces  lazzaroni  ont  des  loix  particulières  ; 
ils  s’assemblent  toutes  les  fois  qu’ils  en  ont 
besoin  , et  le  gouvernement  ne  peut  point 
les  en  empêcher.  Ils  sont  en  si  grand  nombre 
qu’on  seroit  mal  avisé  de  vouloir  les  ré- 
duire à une  obéissance  servile.  Ils  aident 
même  la  police  dans  les  révoltes  partielles 
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qui  arrivent  sans  qu’il  y ait  de  la  faute  dit- 
gouvernement. 

' ' Les  lazzaronr  sont  fort  attachés  à leur 
état  ; ils  n’envient  point  le  sort  des  classes 
supérieures  ; ils  ne  commettent  aucun  dé- 
sordre, ne  volent,  ni  ne  pillent.  Jamais  ils 
ne  sont  in  pliqués  dans  les  crimes  qui  se 
commettent  à Naples.  En  vérité  ce  sont 
des  gens  estimables,  honnêtes  et  bons,  et 
aimant  la  pauvreté  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  misère.  D’après  cela,  il  ne 
^faut  pas  ranger  les  lazzaroni  dans  la  dernière 
classe  du  peuple  qtA  est  la  lie  de  la  nation, 
remplie  de  scélérats  et  d’une  foule  de  fi- 
loux  qui  sont  plus  industrieux  à Naples 
qu’à  Londres  et  à Paris. 

Nous  avons  dit  qu’ils  nommoient  un  chef. 
Ce  chef  a des  assesseurs.  C’est  un  véritable 
tribun  du  peuple , sans  robe  magistrale  et 
sans  gardes  ; mais  il  se  fait  accompagner 
par  autant  de  confrères  qu’il  peut  en  avoir 
besoin.  Il  a le  droit  de' faire  des  représen-*’ 
tarions  aux  ministres  et  au  roi.  Il  y a des 
cérémonies  de  cour  où  ce  chef  des  lazza- 
roni a sa  place.  Quand  la  reine  accouche,, 
les  lazzaroni  envoient  leur  chef  bien  ac- 
compagné pour  être  assurés  que  l’enfant  est 
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du  sexe  désiré.  Cet  enfant  est  mis  entre  les 
mains  de  ce  chef  qui  le  baise  et  le  montre 
au  peuple  qu’il  harangue  dans  son  jargon 
avec  mie  véritable  éloquence.  Il  est  à re- 
marquer que  ces  lazzaroni  parlent  en  géné- 
ral très  - bien , avec  ordre  et  quelquefois 
avec  dignité , mais  toujours  dans  leur  pa- 
tois. 

Le  capo  Iazzaro  ou  chef  des  lazzaroni 
assiste  au  tirage  du  lotto,  à quelques  céré- 
monies d’église  et  à toutes  les  cérémonies 
de  la  cour,  sans  porter  sur  ses  habits  aucune 
marque  distinctive  , mais  toujours  respecté, 
attendu  qu’il  a à ses  ordres  quarante  à 
quarante-cinq  mille  hommes,  auxquels  se 
joignent  encore  les  bateliers  , les  pêcheurs 
de  la  Cliiaia  et  tout  le  bas  peuple. 

Les  lazzaroni  ne  sont  pas  toujours  dé- 
guenillés. Le*  jours  de  fête*  on  les  voit 
vêtus  galamment,  mais  toujours  suivant  leur 
costume,  avec  des  mouchoirs  de  soie,  des 
boucles  d’argent  aux  souliers  et  aux  jarre- 
tières. Dans  les  émeutes, lçur  chef  devient 
un  personnage  important  autour  de  qui 
tout  se  range.  La  cour  n’a  alors  d’autre 
ressource  que  de  payer  quelque  prédicateur 
aimé  des  lazzaroni  et  en  odeur  de  sainteté 
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parmi  eux.  Ces  prédicateurs  parviennent 
toujours  à calmer  la  fureur  du  peuple. 


* Le  Concordat  manqué. 

La  cour  de  Rome  et  celle  de  Naples  ont 
été  brouillées  pendant  quelques  années.  La 
dernière  avoit  sans  doute  raison  ; elle  ne 
vouloit  plus  que  le  saint-siège  continuât  de 
nommer  aux  évêchés,  abbayes  et  autres 
bénéfices  du  royaume,  et  la  cour  de  Rome 
vouloit  maintenir  l’ancien  pied. 

Ce  n’est  pas  tout  ; il  s’agissoitde  supprimer 
quelques  couvens  et  de  rendre  les  moines 
indépendans  de  leurs  généraux  résidant  à 
Rome.  Il  étoit  sur-tout  question  du  projet 
favori  de  donner  à la  marine  une  certaine 
portion  des  biens  de  l’église.* 

Le  roi  se  comporta  long-temps  avec  beau- 
coup de  fermeté.  Il  disoit  qu’il  ne  vouloit 
plus  souffrir  qu’aucun  prêtre  ni  prince 
étranger  commandât  dans  ses  états.  Un  des 
griefs  du  gouvernement  étoit  aussi  l’appel 
au  nonce  dans  toutes  les  affaires  où  des 
ecclésiastiques  étoient  intéressés. 

Malgré  ces  dispositions  du  roi  de  Naples,. 
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on  a été  sur  le  point  de  passer  un  nouveau 
concordat  en  1788.  La  cour  de  Rome  sacri- 
fioit  une  partie  de  ses  avantages  , mais  elle 
en  conservoit  encore  beaucoup. 

Les  ministres  se  conduisirent  fort  mal, 
soit  manque  de  philosophie  , soit  qu’ils 
eussent  été  séduits  par  l’or  que  la  cour  de 
Rome  fit  passer  à Naples  j le  concordat 
alloit  être  signé , si  Caleppi  par  son  humeur 
intolérante,  et  le  cardinal  Buoncoinpagno 
par  son  arrogance  n’eussent  dépin  au  roi 
et  au  ministère  qu’ils  s’étoient  flattés  de 
subjuguer.  Le  roi  , toujours  jouet  de  sa  foi- 
blesse,  alloit  céder  aux  instances  de  son 
épouse.  Les  femmes  qui  entourent, la  reine 
et  servent  à ses  plaisirs,  se  mêlent  aussi  des 
affaires  de  l’état.  Elles  avoient  été  gagnées; 
et  protégeoient  fortement  le  projet  du  con- 
cordât dont  les  premiers  articles  avoient  été 
écrits  dans  leurs  ruelles.  Ceçi  dqit-servir  èç 
détromper  ceux  qui  croient  que  la  reine, 
possède  de  grands  talens  pour  gouverner.. 
Elle  est  entièrement  livrée  à ses  passions  et 
l'esclave  des  personnes  qui  favorisent  ses 
penchans.  Quoiqu’elle  affecte  un  esprit  phi- 
. losophique  , elle  est , dans  le  fond,  dq  l’ame, 
superstitieuse , et  quand  eU«  a quelque  vio- 
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lentcliâgrîn,  c’est  à la  Sainte- Vierge  qu’elle 
a recours  et  dont  alors  elle  récite  l’ofEce.  J 

C’est  le  paglietisnji  qui  sauva  l’honneur 
de  la  nation  et  le  bien  public  dans  cette’ 
occasion.  Quoique  le  paglietisme  ne  soit 
rien  dans  la  constitution  de  l’état , cepen- 
dant il  a couturée  dé  faire  des  représenta-' 
dons  sur  les  grands  objets  où  la  nation  est- 
intéressée  ; et  comme  ce  corps  est  rempli 
de  gens  très-instruits  , la  députation  qu'il^ 
tnvOie  à la  cour  dans  ces  circonstances, 
exerce  une  grande  influence  sur  le  mfnis-^ 
tère  et  sur  l’opinion  publique.  C’est  ce  qui' 
arriva  alors  , et  les  députés  démontrèrent 
avec  beaucoup  de  force  l’injustice  des  pré-’ 
tentions  de  la  coùr  dedtome.  Lesministres  , 
la  reine,  et  tous. ceux  qui  s’étoient  mêles1 
du  concordat  eurent  honté  de  leur  sottise.’ 
La  minute  du  projet  ne  se  trouva  point? 
Personne1' ne  voulut  l’avoir  signée  ni  ap- 
prouvée. Le,  roi  seul  eut  la  bonne  foi  dé1 
convenir  de  son  errleur  ' dont  il  rejetta  le 
tort  sur  son  ignorance  et  celle  des  personnes 
dont  il  est  environné. 

J’ai  Vu*  avec  pitié  cependant  toute  cetto 
guerre ^d’écriture  , et  je  me  suis  expliqué 
là-dessus  avpc  les  frères  Ces  tari,  en  leur 
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élisant  qu’on  ne  pouvoit  pas  faire  plus  de 
plaisir  à la  cour  de  Rente  que  de  perdre 
beaucoup  de  temps  à réfuter  ses  prétentions  ; 
que  c’étoit  en  quelque  sorte  reconnoître 
qu’elles  pouvoient  avoir  quelque  base  pour 
s’appuyer,  et  qu’en  un  mot  avec  la  cour 
de  Rome  il  falloit  agir  ferme  et  écrire 
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Quelques  Réflexions  sur  la  Cour  de  Rome 
à l'égard  du  Royaume  de  Naples. 

"i  ,0  t ■ ■■  - : : _ ""  - 

Les  Napolitains  né  'Sauroierit  témoigner 
assez  d-’estame  à ceux  qui  leui* "recomman- 
dent sans  cesse  de  se  tenir  sur  leurs  gardes 
pour  'répousser  les  entreprises  du  saint- 
siégé  fortement  secondé  par  l’ignorance  et 
la  superstition  du  peuple , et  dans  ce  mot 
peuple  est  aussi  comprise  la  noblesse  du 
pays  qui  n’a  pas  en  général  plus  de  lu- 
mières que  la  classe  inférieure.  C’est  ce 
qu’ont  fait  les  continuateurs  JeS  annalés  de 
Naplfis  , 'qui' se  sont  attachés  à manifester 
toutes,  lesinjustices  et  tous  les  abus  de  1 au- 
torité ecclésiastique  j' ainsi  que  la  conduite 
criminelle  des  papes.  En  examinant  la  vie 
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de  Grégoire  Vil  canonisé  par  l’église; 
ils  avoient  fait  voir  combien  peu  il  étoit 
digne  de  cet  honneur  par  les  désordres  de 
sa  vie  privée  et  les  crimes  de  son  ambition. 
L’archevêque  de  Naples,  moine  rempli  des 
préjugés  lès  plus  absurdes , et  vendu  à la 
cour  de  Rome , dénonça  ce  passage  des  an- 
nales au  roi,  et  en  fit  une  censure  publique, 
menaçant  les  frères  Cestari  d’une  excom- 
munication. Les  Cestari  se  justifièrent  dans 
divers  écrits  qu’ils  publièrent  à ce  sujet. 
L’affaire  faisqit  du.  bruit  à Naples  ; le  roi 
imposa  silence  aux  annalistes , et  pria  l’ar- 
chevêque d’oublier  Le  passé.  :. 

Le  célèbre  Giannone  a publié  l’histoire 
civile  du  royaume  de  Naples,  dans  laquelle 
il  a dévoilé  les  usurpations  du  saint-siège 
et  l’origine  scandaleuse  d’une  foule  de  droits 
que  la  cour  de  Rome  s’est  arrogés.  Cet  ou- 
vrage est  bien  fait  pour  réveiller  de  leur 
léthargie  les  princes  catholiques,  et  leur 
montrer  combien  le  joug  ecclésiastique  est 
ignominieux  pour  eux  , et  funeste  au  bon- 
heur de  leurs  peuples,  Cette  histoire  est  très- 
curieuse  , l’auteur  ayant  fouillé  avec  soiil 
dans  toutes  les  bibliothèques  et  archives 
secrettes  des  couvens  et  des  maisons  ecclé- 
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sïastiques  dont  il  s’est  procuré  l’entrée  sous 

divers  prétextes. 

Un  des  événemens  les  plus  mémorables 
de  l’histoire  de  Naples,  c’est,  sans  contredit, 
la  conjuration  terrible  des  barons.  Quoique 
Giannone  développe  bien  ce  fait  historique, 
il  n’a  pas  parlé  d’une  pièce  la  plus  intéres- 
sante de  celles  qui  sont  relatives  k cet 
événement.'  Elle é’toit  pourtant  domine  quel- 
ques siècles  avant  que  Giannone  ait  publié 
son  histoire.  C’csl  le  procès  qui  fut  i'mpi'inié 
à Naples  à l’époque  où  l’art  de  l'imprime:  ie' 
fut  introduit  dans  ce  pays,  en  1483.  Ce 
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procès,  que  j’ai  vu  chez  les  fi  ères  Cestari, 
contient  les  actes  authentiques  qui  prouvent 
que  le  foyer  de  la  conspiration  étoit  a Eomô 
et  à Bénévenf  , 'et  que  des  moines  , des 
prêtres  et  des  cardinaux  en  étoient  les  prin- 
cipaux agens  d’acco'rd  avec  le"  pape.  Ce 
morceau  est  des  plus  curieux.  Oh  y voit 
lé  detail  de  toutes  les  menées , les  noms  des 
éïniâs'aires , etc.  Si  Calvin,  Luther  et' Zuîn- 
gle  ayoient  eu  connoissaiice  de  cette  pièce  , 
ils  eri  eussent  tiré  grand  parti;  et  de  nos 
jours,  si  elle  fût  tombée  dans  les  riiàins  de 
Voltaire,  elle  lui  eût  fourni  le  sujet  d’une 
diatribe  piquante  et  assaisonnée  du  ridicule 
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qu'il  savoit  si  bien  verser  sur  les  sujets  quî 
en  étaient  susceptibles,  et  sur-tout  sur  l’ar- 
ticle des  prêtres  et  des  moines. 


Procès  Etrange. 

9 ’ . . ' ' . ' > 

Il  n’est  que  trop  vrai  que  les  Napolitains 
conservent  encore  la  coutume  de  condamner 
à la  castration  les  enfans  qui  manifestent  une 
belle  voix.  Cependant,  j’ai  cherché  dans 
toutes  les  rues  l’inscription  dont  pari®. 
Voltaire  : qui  si  castrano  i puti  meravi- 
gliosamente  , je  ne  l’ai  apperçue  nulle  part 
mais  ce  qu’il  y a de  sûr , c’est  que  cette  opé- 
ration se  pratique  souvent,  et  que  tous  les 
chirurgiens  apprennent  à la  faire  comme 
à saigner  et  à pratiquer  les  autres  opérations 
de  leur  art.  Le  gouvernement  , les  magis- 
trats ne  se  sont  jamais  opposés  à cette  in- 
famie, et  on  en  parle  à NapLes  comme  d’une  • 
chose  indifférente.  • 

Voici  un  procès  assez  étrange  qui  eut 
lieu  à ce  sujet,  et  dont  le  célèbre  docteur- 
Gatti  m’a  certifié  la  vérité. 

Un  enfant  étoit  doué  d’une  voix  angé- 
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Iique.  Son  père  voulut  tirer  parti  de  ce 
talent  en  le  faisant  entrer  dans  un  conser- 
vatoire après  en  avoir  fait  un  castrat.  On 
sait  qu’on  élève  gratis  dans  ces  conserva- 
toires les  jeunes  gens  qui  annoncent  des 
dispositions  pour  le  chant  et  la  musique. 
L’opération  fut  faite  et  l’enfant  reçu.  Il  ré- 
pondit fort  bien  aux  espérances  qu’il  avoit 
données,  et  tout  annonçoit  qu’il  seroit  un 
jour  l’émule  des  Cafi’arelli , des  Manzoli  et 
autres  héros  de  l’opéra  italien.  A l’époque, 
de  la  puberté,  sa  voix  devint  tout-à-coup 
rauque  ; il  ne  pouvoit  plus  former  les  sons 
mélodieux  dont  il  avoit  enchanté  jusqu’alors  . 
les  auditeurs.  Tout  annonçoit  en.  lui  les 
marques  de  la  virilité.  Les  directeurs  cru- 
rent qu’on  l£S  avoit,  trompés  pour  profiter 
de  l’avantage  de  faire  donner  à cet  enfant 
une  éducatipn  gratuite.  Ils  intentèrent' 
proçès  au  père.  Celui-ci  leur  envoya  la 
boîte  où  avoient  été  déposés  les  témoins  du 
sexe  auquel  l’enfant  appartenoit , avec  le 
certificat  des  deux  chirurgiens  qui  avoient  - 
opéré.  Étrange  embarras  ! Enfin  , on  se 
décide  à faire  visiter  le  jeune  homme.  Il 
résulta  de  cette  visite  que  la  nature  avoit 
été  prodigue  à l’égard  de  cet  enfant,.  On  lui 
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avoit  enlevé  deux  testicules;  la  preuve  en 
étoit  claire  ; mais  il  lui  en  étoit  resté  deux 
autres  qui , cachés  dans  le  ventre  , avoient 
échappé  à l’opération  et  dont  le  tact  d’une 
main  un  peu  exercée  certifioit  la  présence. 
Au  reste  , il  ne  doit  pas  paroître  plus  étrange 
qu’un  enfant  naisse  avec  trois  ou  quatre1 
testicules,  que  de  voir  un  individu  ayant  six  , 
doigts  à chaque  main  ou  quelqu’autré  • 
membre  superflu  ; ce  qui  arrive  assez  sou- 
vent. 

Il  y a à Naples  des  maîtres  de  chapelle' 
qui  font  des  spéculations  inconnues  dans 
les  autres  pays.  Ils  engagent  un  père , au 
moyen  d’une  somme , à leur  céder  son 
enfant.  Ils  lui  font  Taire  l’opération  à leurs 
frais  ; ensuite  ils  l’élèvent  et  lui  apprennent1 
la  musique.  Lorsque  le  jeune  homme  est  en 
état  de  faire  valoir  son  talent , le  profit  des 
premières  années  se  partage  avec  le  maître* 
qui  lui  a donné  son  éducation. 

Ces  faits  ne  sont  certainement  pas  hono- 
rables pour  le  gouvernement  napolitain, 
et  ne  donnent  pas  une  fort  bonne  idée  de 
la  morale  du  pays.  Ils  servent  seulement  à 
faire  voir  qu'une  administration  vicieuse 
familiarise  les  hommes  ayec  les  actions  les 
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plus  criminelles,  jusqu’au  point  dé  les  leur 
faire  paroître  comme  indifférentes  ^ ce  qui 
est  le  comble  de  la  dépravation. 


Le  Ministère  du  Marquis  Caraccioh. 

Il  s’est  acquis  beaucoup  de  réputation 
dans  la  carrière  diplomatique.  On  n’oubliera 
pas  de  long-temps  son  amabilité,  ses  con- 
noissances  pariées  et  les  bons  mots  qu’il  ' 
prodiguoit.  Sa  vice-royauté  en  Sicile  a été 
des  plus  brillantes.  Je  suis  fâché  qu’on  ne 
puisse  pas  faire  le  même  éloge  de  son  mi- 
nistère dans  le  département  des  affaires 
étrangères. 

Soit  que  ce  fût  le  défaut  de  son  âge  avancé, 
soit  que  la  nature  du  gouvernement  napo- 
litain eût  influé  sur  lui , on  ne  reconnut  plus 
en  lui  ce  philosophe  aimable , doué  de  toutes 
J les  grâces  de  l’esprit  , de  l’enjouement  , 
et  qui  si  long-temps  avoit  fait  les  délices 
des  meilleures  compagnies.  Sa'  gaîté  dégé- 
néra en  bouffonnerie  , et  son  humeur , 
toujours  égale,  dcvint^sombre  et  sévère.  Scs 
manières  n’eurent  plus  d’élégance.  Il  porta 
même  à un  degré  révoltant  la  négligence  d e 
sa  personne.'  L 3 
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Il  avoit  conservé  une  grande  prédilection 
pour  la  France,  et  ddns  toutes  les  circons- 
tances il  se  plaisbit  à faire  des  comparaisons 
avec  ce  qui  se  pratiquoit  à Paris  et  à Ver- 
sailles. Ses  éloges  sur  la  nation  francoise 

O » 

ne  tarissoient  pas.  Il  se  piquoit  d’imiter 
le  François  dans  ses  gestes,  Sa  manière  da 
parler , dans  l’expédition  des  affaires  ; se 
modelant , tantôt  d’après  Choiseul , tantôt 
d’après  Vergenncs  ou  quelqu’autre  ministre 
de  Versailles. 

Dans  l’affaire  du  concordât  il  s’était 
montré  fort  disposé  à seconder  les  vues  de 
la  cour  de  Rome,  et  l’on  ne  conçoit  pas 
comment  un  homme  qui  avoit  passé  à 
Londres  et  à Paris  pour  un  athée  a pu  se 
ranger  ainsi  du  parti  des  prêtres  et  des  fa- 
natiques. Etoit-ee  le  même  homme  qui  avoit 
' dit  une  fois  , dans  un  cercle  à Paris,  que 
s’il  devenoit  jamais  ministre  du  roi  de  Na- 
ples, il  sauroit  bien  le  rendre  indépendant 
du  grand  muphti  de  Rome  F On  ne  peut  at- 
tribuer ce  changement  qu’à  deux  causes  : 
ou  à l’affaissement  d’esprit  causé  par  la 
décrépitude  , ou  bien  à la  corruption  de 
l’ame  opérée  par  les  largesses  de  la  cour 
de  Rüme.  On  l’a  accusé  aussi  d’un  défaut 
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bien  capital  po*.r  un  ministre  , cf est  de  s’être 
laissé  entraîner  par  des  préventions  à l’égard 
‘dès  personnes  ou  des  affaires,  de  manière 
à ne  jamais  revenir  de  l’idée  qu’il  sien  étok 
une  fois  formée’. 

j II  disoit  encore  quelquefois  des  bon» 
mots,  quoique  la  source  en  fût  bien  dimi- 
nuée. Un  jour  il  parloit  du  gouvernement 
napolitain , et  convenoh  qu’il  n’y  avoit  pas 
à proprement  parler  de  constitution  dans  le 
royaume  j puisqu’il  n’y  a pas  un  seul  corps 
qui  puisse  balancer  l'autorité  royale.  La 
modération  que  montre  le  ministère  dans 
certaines  occasions  est  presque  toujours 
l’effet  des  vertus  personnelles  du  roi  : «enfin, 
ajouta-t-il , on  peut  dire  que  le  roi , mon 
maître , est  tantôt  empereur  de  Maroc , et 
tantôt  doge  de  Venise  ». 


V oyages  du  Roi  de  Naples. 

Jüsqu’au  moment  marqué  par  Ferdinand 
pour  son  voyage  en  Italie , et  par  suite , dans 
une  partie  de  l’Allemagne  T il  sembloit  ne 
devoir  occuper  de  place  dans  l’histoire  que 
celle  assignée  aux  rois  dans  la  chronologie» 
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La  chasse  et  la  pêche , 9p.  l’a  dit  ailleurs.^ 
avoient  jusqu’alors  partagé  son  temps;; il 
étoit  ihvI  pour  ;lui  de  même  que  pppr  les 
autres.  L’étranger  que  la  curiosité  attiroitàla 
cour  de  ce  prince,  qui  ne  l’avoit  apperçu 
qu’au  milieu  des  amusemens  frivoles  dont 
une  éducation  trop  négligée  lui  avoit  fait  un 
♦besoin , ne  pou  voit  en  rapporter  dans  sa 
-patrie  qn’nné  idée  peu  favorable.  S’il  en- 
tencloit  citer  quelqu’une®  de  ses  reparties, 
qu’elle  annonçât  du  courage,  de  la  ré» 
^flexion  ou  de lenergie,  il  pensoit  que  l'adu- 
lation les  avoit  forgées,  ou  du  moins  les 
avoit  embellies. 

Quoiqu’il  soit  vrai  que  l’essaim  des  flatteurs 
entoure  le  berceau  des  princes  , et  les 
accompagne  jusques  sous  la  tombe , il  est 
néanmoins  très-difficile  que  leur  nullité  ne 
perce  à travers  le  faste  qui  les  environne  , 
lorsqu’ils  s’offrent  aux  regards  d’une  nation 
qui  n’a  rien  à craindre  ni  à espérer  d’eux. 
Les  voyages  les  rapprochent  des  autres 
iliommes.  Forcés  de  parler  et  d’agir  par 
eux  - mêmes  , et  d’après  eux  - mêmes , le 
masque  s’échappe,  i’homme  est  connu,  et 
}ugé  sans  retour  comme  sans  partialité. 

Lès  que  Ferdinand  fut  hors  de  ses  états. 
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Son  inertie  disparut.  L'imbécillité  Fut  rem- 
placée par  le  bon  sens  ; et  cet  esprit  naturel 
que  n’avoit  pu  étouffer  une  édïication  vi- 
cieuse , franchit  les  limites  dans  lesquelles 
on  l’avoit  circonscrit.  Trop  vraipouf  songer 
à masquer  ses  défauts,  il  ne  cherchait  point 
.à  cacher  son  ignorance  sous  une  réserve 
affectée.  Toujours  affable  et  même'  popu- 
laire , il  s’entretenoit  avec  tous  ceux  qui 
l'approchoSent,  Jamais . il  né  hasarda  de 
questions  puériles.  Toutes  annonçoient  un 
sens  droit  et  le  désir  de  s’instruire.  Ses 
discours  ’ étaient  remplis  d’ingénuité  ,,  et 
semés  de  bons  mots.  L’aveu  volontaire  d’une 
ignorance  qu’il  n’avoit  pas  dépendu  de  lui 
d’éviter  , de  rendoit  véritablement  intéres- 
sant pour  le  philosophe.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  l!ont  connu  dans  ses  voyages 
conviennent  que  de  tous  les  Bourbons  c’est 
celui  qui  réunit  le  plus  de  6ens  et  de  ca- 
ractère. En  l’approfondissant  on  regrette 
que  son  éducation  ait  été  négligée  : elle 
l’auroit  aisément  rendu  digne  de  veillef  au 
bonheur  de  ses  sujets , s’il  est  au  pouyoir 
d’un|roi  de  leur  en  procurer. 

Ferdinand  commença  ses  courses  à un* 
•poque  qui  devoit  en  effet  donner  du  rcs- 
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sort  à son  esprit.  L’empereur  Joseph  II , et 
son  frère  Léopold , étoient  aussi  dans  le 
cours  de  leurs  voyages.  Un  même  dessein 
les  avoit  engagés  tous  trois  à sortir  de  leurs 
états  ; ils  vouloient  apprendre  à les  mieux 
régir.  On  sera  peut-être  surpris  que  le  roi 
de  Naples  dont  l’ignorance  étoit  généra- 
lement connue,  et  avouée  par  lui,  se  soit 
trouvé  dans  le  cas  de  donner  à ces  deux 
princes  des  leçons  sur  la  manière  de  gou- 
verner ; mais  tout  l’effort  de  l’art  ne  sauroit 
atteindre  la  nature. 

Ces  trois  souverains  se  rencontrèrent  plu- 
sieurs fois.  Léopold  étoit  instruit , mais  il 
avoit  la  manie  de  le  paroître.  Voulant  voir 
tout , décider  de  fout , régler  tout , il  se 
figuroit  qu’il  étoit  en  droit  de  régenter  sans 
distinction  ceux  qui l’approchoient.  Ils’avisa 
un  jour  de  prêcher  le  roi  de  Naples  et  de 
lui  répéter  une  série  de  principes  , l’in>- 
vitant  d’en  faire  usage  lorsqu’il  seroit  de 
retour  dans  ses  états.  Ferdinand  l’écouta 
tranquillement , et  ne  répondit  à ses  graves 
documens  qrre  par  la  question  suivante , 
faite  dans  le  jargon  et  du  ton  des  lazza*- 
roni  de  Naples  : Dis-moi , docteur , as  tu 
beaucoup  de  Napolitains  à ■ ton  service , ou. 
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■dans  tes  états  ? ■—  Pas  un  seul.— ‘Hé  bien  , 

■ mon  grave  docteur  s apprends  qu'il  y a 
.plusieurs  milliers  de  Toscans  dans  mon 
royaume  et  dans  ma  maison  ; y seroient-ils 
si  tu  leur  avois  enseigné  à gagner  du  pain 
dans  leur^patfie  ? 

Frappé  d’appercevoir  une  impression  de 
tristesse  sur  le  visage  des  habitans  de  la 
, Toscane  , Ferdinand  dit  à Léopold  : « Je 
ne  puis  comprendre  à quoi  te  sert  la  science 
que  tu  as  acquise  : tu  lis  continuellement,  tu 
sais  beaucoup;  tes  peuples  t’imitent,  et  ce- 
pendant il  règne  parmi  eux  une  tristesse 
. morne.  Tes  villes,  ta  capitale , ta  cour , tout 
ce  qui  t’approche  enfin  offre  un  je  ne  sais 
quoi  de  lugubre.  Moi  je  ne  sais  rien,  et 
, ne  puis  parler  de  rien  •,  et  mon  peuple  est 
, si  gai  ! Je  ne  vivrois  pas  quinze  jours  si 
; Naples  ressembloit  à ta  belle  Florence.  Ce- 
pendant je  sais  que  du  temps  des  Medicis 
on  y vivoit  gaiement». 

Dans  une  autre  occasion  il  répondit  à un 
long  document  : a ce  que  tu  dis  peut  être 
très^bon  ; mais  je  pense  qu’un  peuple  heu- 
reux ne  peut  être  triste  , et  le  tien  l’est  beau- 
coup. Crois -moi  , gouverne  - les  un  peu 
moins  , ta  doctrine  les  ennuie  ». 
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Ferdinand  connoissoit  l'empereur  Joseph  *' 
il  l’a  voit  vu  à Naples.  Il  le  rencontra  à Man- 
toue  , à Milan  et  en  plusieurs  autres  endroits. 
Joseph  surpassoit  encore  Léopold  dans  la 
manie  de  régenter.  Ferdinand,  excédé  de 
scs  répétitions  fréquentes,  ftii  répondit  avec 
cette  gaieté  brusqué  qui  le  caractérise  : je 
sens  toute  la  différence  qu’il  y a entre 
nous.  Lorsque  j’ai  voulu  me  mettre  en  route  t 
je  me  suis  vu  forcé  de  me  dérober  à mon 
peuple  ; au  lieu  que  tes  sujets  ne  sont  heu- 
reux qu’en  ton  absence. 
c k Ecoute  à ton  tour  , lui  dit-il  encore  : 

. tu  couches  sur  la  dure  , tu  dors  peu  , tu 
manges  à la  hâte  et  digères  mal.  Occupé  sans 
cesse  à*lire  , à méditer  , fuyant  les  amu- 
semens  , tu  prends  des  peines  incroyables  , 
tu  te  rends  le  plus  malheureux  des  hommes, 
et  cependant  tout  chez  toi  va  mal.  Tes 
sujets  te  redoutent  ; bientôt  ils  te  haïront. 
Et  moi  , mon  ami  , moi  , je  passe  des  nuits 
tranquilles.  Je  mange  avec  appétit  et  digère 
facilement.  Je  fais  tout  le  bien  que  me 
suggère  le  gros  bon  sens  dont  je  suis  pourvu. 
Mes  sujets  m’aiment , ils  sont  contens  de 
moi  ; mais  sur-tout  ils  m’aiment  , quoique 
je  ne  prenne  pas  la  centième  partie  des 
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peines  que  tu  te  donnes  pour  les  tiens. 
Crois- moi  , prends  un  peude  repos  , et 
laisses- en  prendre  aux  àutres^tf?''  ,;t 

Joseph  parlant  un  jour  assez  haut' pour1 
être  entendu' de  sept  à hui F pe r$on nfe s cpi i 
l’accompagnojent  , disent  à'FérdJu#rkhqr.« 
ses  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  étoieftt 
remplis  de  désordres  , cpié  L’administration 
intérieure  - en  étoit  vioietiseU'K/Jo'sttiS  bien*- 
lui  répondit^  ce  prince  ingemi  y qOe  l’ad- 
ministration de  mes  états  h est  pas  sans- 
défaut  ; mais  convaincu  de  mon  ignorance  , 
je  crains  de  toucher  à la  moindre ; chose , 
de  peur  d'augmenter  les-abos-fen  voulant- 
les  réprimer.  Changer  tout , Cèïà!  ést  aisé-; 
mais  changer  en  mieux , G’est  là  lë-  point 
difficile  ’à'-saisir.*  Si  l’on-  me  prOposoit  desi 
améliorations  toiles , et  que  l’on  me  prouvât 
qu’elleS  le  fussent  ; avec  qnéf  plaisir  les 
adopterois-je  l.Mais  remplacer  mr  ahus  par 
un  autre  , 'et  souvent  plus  dangereuse  que 
celui  qu’on  extirpe-,  c’est- marcher  de  sottise 
en  sottise.  ' Jè'  laisserai  tout  sur  l’ancien  pied 
jüeqU’k7  ce  que"’  la  possibilité  d’un  mieut 
réel  me  soit  démontrée  , afin  de  nëJ  pas* 
tourmenter  meS  ahjets  inutileinent.  Toi  qui 
changes  tout , qui  as  la  fureur  d’innover. 
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apprends  que  pour  nous  autres  princes 
les  demi-connaissances  , les  demi-talens) 

I l » 

sont  un  écueil , et  pour  nos  peuples  un? 
fléau  ».  ;•  ; | • .7, 

De  retour  de  son  premier  voyage , Fer- 
dinand s’abandonna  pendant  quelques  jours! 
à une  rêverie  continuelle.  Sans  cesse  occupé 
à relire  les  observations  qu’il  avoit  faites 
sur  ce  qu’il  avoit  vu  et  entendu  , on  le  vit: 
plusieurs  fois  donner  des  marques  de  sen-r 
sibilité.  Il  versoit  des  larmes  sur  le  sort  de 
ses  sujets  ; et  supérieur  à toute  espèce  d’af-. 
fectation , il  ne  cherchoit  point  aies  cacher. 
« Ah  ! dispit-il , mon  voyage  n’a  servi  qu’à, 
me  faire  connoître  la  profondeur  de  mon? 
ignorance.  On  ne  m’a  pas  , élevé . comme: 
j’aurois  dû  l’être.  C’est  maintenant  que  je. 
sens  à quel  point  l’instruction  m’a  manqué. 
Je  donnerais  tout  çe  que  je  possède  pour, 
qu’il  fût  encore  temps  d’acquérir  les  cori-; 
noissances  qui  font  les  bons  rois  ; celles  quir 
me  mettroient  à portée  de  rendre  mes  sujets» 
heureux.  Je  les  aime  , je  sais  que  j’en  suis  , 
aimé  sans  l’avoir  mérité,  autrement  que: 
par  une  volonté  stérile  ».  h ..  I ^ 
Cependant  le  voyage  d’Italie  > produisit 
en  Ferdinand  U4  changeifaenÇ  .yisilole.  Sga} 
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esprit , exercé  par  la  comparaison  devint 
plus  actif..  Depuis  cette  époque  , ce  qu’il 
fait  de  son  propre  mouvement  est  ordinai- 
rement bien.  Ses  dépêches  sont  simples  , 
mais  claires  , mais  marquées  au  coin  du 
sens  le  plus  droit.  Ce  qu’il  imagine  vaut 
toujours  mieux  que  ce  que  les  autres  lui 
suggèrent.  Ainsi  c’est  à lui  que  l’on  doit  le 
peu  de  bien  qui  s’opère  dans  le  royaume  ; 
et  s’il  avoit  assez  de  fermeté  pour  se  dé- 
fendre des  pièges  que  lui  tendent  la  reine 
et  ses  indignes  ministres  , on  peut  assurer 
qu’il  n’y  auroit  point  d’état  mieux  gouverna 
que  la  Sicile. 


: -vi  a 

Le  Protégé  d’Acton. 

■ | : .... 

Il  n’existe  point  d’homme  sur  qui  la  pré- 
vention ait  plus  d’empire  que  sur  le-  gé- 
néral Acfon.  Je  l’ai  vu  protéger  les  plus 
grands  frippons  , parce  qu’il  n’a  jamais  su 
distinguer  la  réalité  d’avec  l’apparence. 
Parmi  une  foule  de  traits  de  cette  espèce , 
je  n’en  citerai  qu’un.  Premier  ministre  t 
tout  puissant  sur  l’esprit  de  la  reine  , il  se 
laisse  également  gouverner  par  des  favoris. 

'?v*  v,\  * • - *-”•  ’t 
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Antoine  Tavola , né  à Vicence  , étoit  connu 
à Naples  par  des  escroqueries  multipliées.  Il 
étoit  protégé  par  un  lieutenant-colonel  qui 
jouissoit  de  la  faveur  du  général  ou  plutôt 
du  ministre  brigand  Acton.  Diverses  per- 
sonnes que  Tavola  avoit  trompées  s’adres- 
sèrent à lui  pour  être  payées  ou  vengées , 
et  le  supplièrent  de  donner  des  ordres  pour 
l’arrestation,  de  ce  fourbe.  Le  ministre 
n’écoutant  q,ue  son  favori  , résistant  à l’évi-, 
dence  , ne  permit  point  que  Tavola  fût 
traduit  en  justice.  Non-seulement  il  con- 
tinua de  le  protéger , mais  encore  il  osa 
tenter  de  l’excuser. 

Lorsque  l’abbé  Fortis  arriva  à Naples  oit 
le  roi  l’avoit  appelle  , le  favori  d’ Acton  lui 
recommanda  Tavola  , et  le  pria  de  lui  pro- 
curer de  l’emploi.  L’abbé  le  refusa , en 
alléguant  que  cet  homme  ayant  été  chassé 
de  son  pays  pour  des  fripponneries , il  lui 
étoit  impossible  de  se  mêler  de  lui.  Le  lieu- 
tenant-colonel insista  , et  se  permit  de  dire 
qu’en  supposant  que  les  espiègleries  de 
Tavola  fussent  prouvées,  elles  de  yen  oient 
graciables  parce  qu’il  n’avoit  pas  eu  d’autres 
moyens  pour  subsister.  Fortis,  indigné,  lui 
répondit  : je  ne  vois  point  de  nécessité  que 
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les  coquin»  vivent.  Ne  vaudroit  - il  pas 
mieux  pour  cet  homme  qu’il  se  jettdt  dans 
4a  mer , que  de  subsister  de  la  manière 
dont  il  le  fait  Z 

Tel  est  Acton , premier  ministre  des  Deux- 
Siciles  ; tels  sont  ceux  qui  l’entourent  , et 
qu’il  protège  à la  honte  de  l’humanité. 


U Abbé  Galliani. 

Lb  plus  intéressant  des'Italiens  que  j’aie 
connu  à Paris  , où  il  étoit  en  qualité  de 
secrétaire  de  la  légation  du  roi  de  Naples. 
Ses  qualités  personnelles , ses  connoissances 
littéraires , ses  ouvrages  sont  trop  connus 
pour  que  je  les  rappelle  ici.  Quelques  anec- 
dotes suffiront  pour  donner  une  idée  du 
caractère  vraiment  original  de  cet  homme 
aimable  et  singulier  que  les  lettres  oflt 
perdu  au  mois  d’octobre  17 87. 

Il  dînoit  un  jour  chez  le  marquis  Ta- 
fiucci.  Au  nombre  des  invités  , se  trou- 
voit  le  père  Trauzano  , jacobin  > très-pé- 
dant, très-dogmatique,  enfariné  de  scho- 
lastique , et  l’un  des  plus  mauvais  prédi- 
cateurs de  l’Italie.  Faites-moi  le  plaisir  , dit 
Tome  /.  M 
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on  des  convives , d’approcher  ce  plat  der 
coïoni , ce  mot  ne  peut  se  rendre  en  françois 

que  par  celui  de  test. Quelle  expression 

indécente  , s’écria  le  moine  ! Ne  vaüdroit  il 
pas  mieux  donner  à ce  mets  le  nom,  de 
granelli  ? ( petits  grains  ) Qu’en  dites-vous  , 
abbé  Galliani  ? — Ni  l’un  ni  l’autre  , mon 
révérendpère.  Ce  platseroit  plus  décemment 
nommé  si  on  l’appelloit  Trauzani.  Quel 
moment  choisissez-vous  pour  m’offenser  , 
dit  Trauzano  avec  une  fureur  concentrée  ? 
Galliani , imitant  alors  le  ton  pédantesque 
du  moine  , lui  repart  gravement  : non  par 
qualitatem  , sed per positionem , quia  positi 
sunt  Trauzianum.  Le  marquis  Tanucei  , 
malgré  le  sérieux  de  son  caractère  et  la 
gravité  qu’il  affectoit , ne  put  retenir  un 
léger  sourire  ; aussi-tôt  un  éclat  de  rire 
général  couvrit  le  moine  d’une  confusion 
bien  méritée. 

Les  souffrances  , les  approches  d’une  mort 
lente  ne  purent  affoiblir  la  gaieté  de  Gal- 
liani. Il  la  conserva  jusqu’au  dernier  mo- 
ment ; souvent  il  fit  succéder  le  rire  aux 
larmes  qu’arrachoit  à ses  amis  la  crainte 
de  le  perdre.  En  voici  une  preuve  ; c’est  lui 
qui  parle  : - : s * 
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« Dans  mon- jeune  âge,  on  m'appellent 
le  petit  Ferdinand.  Un  évêque  , ami  de  mou 
père  , lui  d't  : je  ferai  volontiers  un  tour 
de  promenade  avec  mon  petit  Ferdinand. 
Mon  père,  enfchanté  de  l’honneur, que  me 
vouloit  fajre  le  saint  préjat  , me  dit  d’itn 
ton  pénétré  : va , mon  enfant , suis  ce  digne 
pasteur  , il  te  guidera  dans  le  sentier  de  la 
vertu.  J’obéis;  et  Monseigneur,  après  uri 
préambule  très-flatteur , me  déclara  qu’il 
avoit  conçu  pour  moi  la  passion  la  plus 
.vive..  Ses  gestes  ajoutaient  à l’énergie  de 
son  discours.  J’avois  alors  dix-sept  ans  , 
, âge  bien  scabreux  lorsque  la  natitre  nous 
a doué  d’une,  figure  aimable.  Mais  à qet 
âge  même  j’étois  trèsrlaid  , et  ne  pouvois 
j concevoir  la  possibilité  de  cette  ardeur 
si  vive.  Monseigneur  ,,  répondis  - je  bien 
doucement , la  passion  de  votre  grandeur 
me  paroît  franchir  les  bornes  du.  possible. 
Mon  axnour-propre  en  seroit  d’autant  plus 
flatté  , que  cela  donneroit  un  démenti 
formel  aux  glaces  sur  lesquelles  j’ose  à 
peine  jetter  les  yeux.  Qui  donc  en  moi  a pu  Ja 
faire  naître  ? — Je  vais  te  le  dire  , won  cher 
petit  Ferdinand.  Ce  n’est  pas  la  beauté  cor- 
.porelle  qui  m'attache  à toi.  C’est  le  tour 
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de  ton  esprit  , sa  vivacité  , son  brillant } 
ce  Sont  les  connoissances  que  tu  as  su  ac- 
quérir dans  un  âge  si  voisin  de  l’enfance. 
Tels  sont , mon  ami , les  attraits  qui  m’ont 
séduit » 

Ainsi , dit  en  riant  le  mourant  Gal- 
liani,  la  lecture  des  OEuvres  *de  Virgile, 
d'Homère , de  Démosthènes  , d’Horace  , 
de  Cicéron , etc.  me  valut  l’honneur  d’être... 
aimé  par  un  évêque.  Digne  récompense  de 
tant  d’assiduité  ! O destinée  ! ! ! 

Deux  jours  avant  sa  mort,  il  fit  venir  son 
maître-d’hôtel , et  lui  demanda  des  nouvelles 
d’un  cheval  qu’il  lui  désigna.  Cet  homme 
lui  répondit  qu’il  avoit  été  vendu  le  matin 
même.  Le  ciel  en  soit  loué  ! dit  le  moribond; 
et  se  tournant  vers  ses  amis  , parmi  lesquels 
étoit  le  doc|eur  Gatti:  quel  pensez-vous  que 
puisse  être  le  motif  qui  m’a  fait  m’informer 
de  ce  cheval  que  Von  a vendu  par  mon 
ordre  ? Ne  croyez  pas  que  ce  soit  le  besoin 
d’argent  : j’en  ai  ; et  la  ressource  eût  été 
trop  foible  si  j’en  a vois  manqué.  Je  ne  m’en 
suis  défait , mes  amis , que  parce  qu’il  me 
gênoit  dans  mes  dispositions  testamentaires/ 
Je  ne  savois  en  quelle  classe  le  ranger. 
Dans  mes  effets  ? il  a encore  quelqu’espèce 
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de  mouvement.  Parmi  les  meubles  ? il  donne 
rarement  quelques  signes  d’existence.  Cela 
eût  pu  faire  naître  des  contestations  entre 
mes  héritiers,  ét  je  veux  leur  éviter  matière 
à discussion. 

Le  chevalier  Gatti  dit  à Galliani , le  soir 
qui  précéda  sa  mort:  « voyez,  mon  che» 
abbé,  combien  je  vous  suis  attaché.  L’am- 
bassadrice de  France  m’avoit  demandé  pour 
être  dans  sa  loge  à l’opéra  : j’ai  refusé  ; j’ai 
préféré  vous  tenir  compagnie  ».  Et  vous  pré- 
tendez à un  remerciement  ? lui  répondit-il. 
Est-ce  parce  que  , me  regardant  comme 
Arlequin  dont  les  lazzi  vous  égaient  plus 
que  lés  concetti  de  l’opéra  , vous  êtes  venu 
chercher  ici  le  dernier  amusement  de  ce 
genre  que  je  puisse  vous  fournir  ? 

Le  testament  de  Galliani  porta  l’empreinte 
de  l’originalité  qui  l’avoit  caractérisé  toute 
sa  vie.  Il  légua  une  épée,  qu’il  disoit  avoii!' 
appartenue  à César  Borgia , duc  de  "Valen- 
tînois  , au  prélat  Gaëtani , à condition  delà, 
payer  à ses  héritiers  cent  onces  d’or;  et 
dans  le  cas  où  il  n’accepteroit  pas  ce  legs 
ou  fer  oit  difficulté  de  le  payer  la  somme 
fixée , il  lui  substituoit  l’impératriçe  de 
Russie.  Son  musée  fut  laissé  au  toi  de 
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Naples,  son  souverain,  mais  avec  la  clause  de 
le  payer  six  mille  ducats,  monnoie  de  Naples. 
Le  général  Acton  se  présenta  cliez  lui , peu 
de  momens  avant  sa  mort.  Lorsqu’on  le  lui 
annonça , il  répondit  : dites  à son  excel- 
lence que  ma  voiture  est  prête  ; mais  aussi 
que  l’on  ne  tardera  pas  à préparer  celle  des- 
tinée pour  M.  le  général. 

Galliani  occupoitune  despreinièresplaces 
dans  le  conseil  d’économie  et  daus  celui  des 
finances.  Ses  émolumens  équivaloient  à 
27,000  liv.  de  France,  sans  y comprendre 
les  revenans-bons.  Malgré  cette  faveur  de  la 
fortune  , il  éprouvoit  quelquefois  de  la  pé- 
nurie , parce  què  l’entretien  de  sa  maison , 
celui  de  sa  bibliothèque  et  les  dépenses  de 
fantaisies  absorboient  ses  revenus.  On  con- 
noît  en  Fiance  ses  dialogues  sur  les  grains,, 
ouvrage  dans  lequel  se  peint  toute  la  gaieté 
de  son  caractère.  Quoiqu’il  parlât  souvent 
de  la  manière  dont  on  doit  gouverner  , ses 
discours  prouvoient  qu’il  ne  connoissoit  que 
très  - superficiellement  cet  art  si  difficile. 
Son  axiome  favori , que  je  ne  rapporte  que 
pour  faire  connoître  le  tour  de  ses  idées  , 
étoit  : « lorsque  les  habitans  d’un  pays  sont 
toujours  de  bonne  humeur,  et  que  les  fonc- 
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tions  animales  vont  leur  train , on  peut 
assurer  que  le  gouvernement  est  bon  ».  Je 
lui  répondis  un  jour  que  dans  la  Hesse , 
ainsi  qu’en  Pologne , où  le  peuple  est  es- 
clave , j’avois  été  à portée  de  me  convaincre 
du  contraire , aux  dépens  de  mon  odorat» 

Galliani  étoit  l’homme  le  plus  spirituel 
des  Deux-Siciles,  mais  il  étoit  auSsi  l’homme 
dont  les  mœurs  étoient  le  plus  corrompues. 
Tout  lui  sembloit  permis  pourvu  que  le 
succès  justifiât  l’action.  Devenu  très  insou- 
ciant , il  n’existoit  que  pour  satisfaire  scs 
goûts  et  ses  penchans.  11  étoit  persuadé  que 
les  hommes  ne  valoient  pas  la  peine  que 
l’on  s’occupât  de  leur  bonheur.  Dans  les 
conseils  il  se  rangeoit  toujours  du  cêté  du 
despotisme  , et  personne  n’aima  autant  que 
lui  le  gouvernement  arbitraire. 

Jamais  homme  ne  recueillit  autant  d’a- 
necdotes ; jamais  personne  ne  sut  les  conter 
avec  autant  de  grâce.  Ilréunissoit  la  plaisan- 
terie et  la  polissonnerie  à un  degré  rare.  On 
parloit  devant  lui  de  la  manière  dont  l’abbé 
Raynal  savoit  narrer  un  conte,  et  l’on 
ajoutoit  qu’il  avoit  soin  d’observer  les 
loix  de  la  décence.  Raynal,  dits  Galliani,. 
Raynal  peut  faire  dix  fois  le  même  récit  à 
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la  même  personne;  pour  moi,  je  tiens  pour 
j,  f.  celui  qui  osera  dixe  m’avoir  entendu 
répéter  deux  fois  la  même  chose,  quoique 
j’aie  fait  à Paris  des  millions  de  récits.  Ce 
propos  fut  tenu  chez  le  célèbre  Helvétius. 

Galliani  conserva  sa  mémoire  jusqu’au 
dernier  instant , et  termina  sa  carrière  sans  \ 
avoir  donné  le  plus  léger  indice  de  tristesse. 

Ses  neveux  ont  hérité  de  ses  biens  seule- 
ment. 


La  Sainte  Démasquée. 

Pendant  mon  premier  séjour  à Naples 
il  y avoit  une  femme  connue  sous  le  nom 
de  la  Sainte  des  Pierres.  Vénérée  des  cré- 
dules Napolitains  , elle  jouissoit  des  préro- 
gatives de  la  sainteté.  Elle  se  disoit  atteinte 
de  la  gravelle  et  faisoit  semblant  de  rendre 
des  pierres  par  les  voies  supérieure  et  in- 
férieure. Cottugno,  médecin,  très-savant  phi- 
losophe , d’un  mérite  extraordinaire  , vou- 
lut voir  cette  femme.  Quelques  momens  lui 
suffirent  pour  se  convaincre  de  la  fourberie 
imaginée  par  la  prétendue  sainte  et  pro- 
pagée par  un  chirurgien  qu’elle  avoit  mis 
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dans  sa  confidence.  Comme  le  miracle  se 
renouvelloit  tous  les  jours,  sa  réputation 
augmentait  en  proportion  ; une  foule  de 
personnes  de  tous  rangs  venoient  la  voir  ; 
on  se  recommandoit  à ses  prières  ; on  la 
supplioit  d’obtenir  du  ciel  tantôt  une  faveur, 
tantôt  une  autre.  Supérieurement  instruite  , 
elle  jouoit  son  rôle  en  personne  du  métier. 
S’anéantir  devant  le  seigneur  , s’humilier 
devant  les  hommes  , faire  constamment 
toutes  les  singeries  qui  peuvent  en  imposer 
aux  ignorans  dont  le  nombre  est  considé- 
rable dans  ce  royaume , où  la  culture  de 
l’esprit  est  presiju’inconnue , telle  étoit  l’oc- 
cupation constante  de  cette  béate.  Les  per- 
sonnes les  plus  qualifiées  venoient  présenter 
• leurs  hommages  à la  sainte  qui  savoit  très- 
bien  répondre  à leurs  questions , et  d’autant 
mieux , qu’on  n’approchoit  point  d’elle  sans 
lui  offrir  de  l’argent  ou  des  présens  qu’elle 
recevoit  en  toute  humilité  et  pour  l’amour 
du  seigneur. 

Ce  qui  m’a  le  plus  révolté  dans  cette  af- 
faire , çà  été  de  voir  que  le  gouvernement 
ait  souffert  cette  imposture  sans  se  mettre 
en  peine  de  la  démasquer.  Les  ministres 
en  parloient , on  en  faisoit  dca  contes  à la. 
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Cour  ; le  petit  nombre  s’en  moquoit , mais 
la  plupart  ajoutoient  foi  à cette  fourbe  gros- 
sière digne  des  tréteaux.  Ceux  qui  ne 
croyoient  pas  à la  réalité  du  miracle  se 
laissoient  aveugler  au  point  de  ne  pas  com- 
prendre le  mal  qui  pouvoit  résulter  de  ce 
mensonge  continuel  ; ils  ignoroient  l’em- 
pire qu’une  femme  adroite  pouvoit  s’arroger 
sur  des  esprits  crédules  à l’aide  de  ses  di- 
recteurs , et  dans  un  pays  où  les  préjugés 
sont  en  raison  de  l’ignbrance.  La  cour,  les 
ministres  fermèrent  les  yeux  à l’envi  ; et 
la  sainte  , en  liberté  de  capter  les  esprits  , 
acquéroit  un  crédit  presqu’aussi  grand , 
mais  à coup  sur  aussi  bien  fondé,  que  celui 
du  sang  de  Saint-Janvier.  Enfin  , si  le  mé- 
decin Cottugno  , guidé  par  l’amour  de  la  * 
vérité , n’eût  pris  soin  de  démasquer  cette 
imposture,  elle  se  seroit  perpétuée  au  point 
d’attirer  à cette  fourbe  insigne  les  hommages 
de  ses  contemporains,  et  peut-être  ceux  des 
générations  futures. 

Il  ne  fut  pas  aisé  à Cottugno  de  des- 
siller les  yeux  des  Napolitains.  Les  com- 
plices de  la  sainte  avoient  pris  des  mesures 
qui  leur  paroissoient  certaines  pour  que 
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la  fourberie  ne  pût  être  découverte.  L’in- 
térêt est  un  puissant  mobile. 

Connoissant  les  jeux,  les  écarts,  et  presque 
les  secrets  delà  nature,  Cottugno  ne  pouvoit 
croire  aux  rapports  journaliers  d’un  fait 
qui  passoit  les  bornes  de  son  pouvoir.  Il 
se  ménagea  un  entretien  avec  le  chirurgien 
et  voulut  le  rappeller  aux  principes  de  l’hon- 
neur , de  la  religion  , à ceux  de  son  intérêt 
propre.  Il  lui  offrit  de  récompenser  le  sa- 
crifice qu’il  feroit  à la  vérité.  Tout  fut 
inutile.  Cottugno  ayant  échoué  dans  cette 
entreprise , n’eut  recours  qu’à  lui  même. 

S’étant  procuré  plusieurs  pierres  que  la 
sainte  avoit  rejettées,  il  les  examina, et  se  con- 
vainquit que  les  unes  étoient  terre  calcaire , 
d’autres,  pierres-ponces,  et  toutes  enfin  du 
genre  de  celles  que  l’on  trouve  communé- 
liient  dans  les  environs  de  Naples. 

Muni  de  ces  témoins  muets  , mais  irré- 
cusables , il  parla  de  nouveau  au  chirurgien 
cjue  les  reproches  et  les  menaces  n’ébran- 
lèrent pas  plus  que  ne  l’avoient  fait  les 
promesses. 

Cette  farce  étoit  jouée  au  grand  hôpital. 
Cottugno  y parut  un  jour  accompagné  de 
plusieurs  médecins  et  chirurgiens.  On  visita 
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les  excrémens  de  cette  créature  et  l’on  y 
trouva  quatorze  pierres.  Cottugno  la  fit  sé- 
parer des  autres  malades,  et  les  pierres  con- 
tinuèrent de  se  trouver  dans  le  bassin.  Il  la 
fit  veiller  par  ses  élèves  ; et  quoiqu’elle  fût 
observée  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude , elle  continua  son  manège  pendant 
vingt-huit  jours.  Le  nombre  des  pierres 
varioit,  mais  elles  étoient  toutes  de  la  même 
qualité  et  rendues  de  la  même  manière. 
Enfin,  un  des  jeunes  gens  qui  l’observoient 
s’apperçut  qu’elle  tenoit  .habituellement  ses 
mains  dans  ses  poches,  et  l’obligea  à les  tenir 
toujours  dehors.  La  sainte,  contrariée  dan» 
ses  projets  , demanda  une  prise  de  tabac 
aussi-tôt  qu’on  la  lui  eut  donnée  , elle  reprit 
pour  un  moment  son  attitude  favorite , et  ,, 
sous  prétexte  de  respirer  le  tabac  , elle 
mettoit  des  pierres  dans  sa  bouche  avec, 
une  dextérité  admirable.  Cependant,  le 
jeune  élève  s’en  apperçut,  et  la  saisissant 
à la  gorge,  il  fit  entrer  plusieurs  femmes 
qui  , d’après,  ses  ordres , la  dépouillèrent 
des  vêtemens  qui  la  couvroient.  On  trouva 
un  petit  sac  cousu  à sa  chemise , dans  lequel 
étoient  cinq  cent  seize  petites  pierres.  L’es- 
pèçe  d’amulette  qu’elle  portoit  à son  cou , 
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et  qui  jusqu’alors  avoit  été  prise  pour  un 
reliquaire,  en  receloit  environ  six  cents. 

Cette  sainte  de  fabrique  nouvelle  avoit 
une  malle  énorme  remplie  d’argent  , de 
vaisselle,  de  linge  et  autres  effets  qu’elle 
avoit  su  extorquer  des  Napolitains  crédules. 
Cette  histoire  se  répandit  en  un  instant.  Je 
la  tiens  de  Cottugno  lui-même  qui  la  ra- 
conta chez  le  duc  de  Belfort  où  je  le  trouvai. 
Il  faut  avouer  que  de  toutes  les  grandes 
villes  de  l’Europe , Naples  est  peut-être  la 
seule  où  une  fable  de  cette  espèce  ait  pu 
avoir  cours  et  durer  aussi  long-temps. 


Traits  caractéristiques  du  Roi  de  Naples . 

J’ai  pris  avec  moi-même  l’engagement 
de  faire  connoîtrç  les  mœurs  et  le  carac- 
tère de  plusieurs  souverains  de  l’Italie  ; mais 
je  crois  devoir  varier  mes  tableaux  , afin 
de  jetter  dans  cet  ouvrage  l’agrément  qui 
naît  de  la  diversité. 

On  a dû,  sur  ce  que  j’ai  dit  du  roi  de 
Naples  , se  former  une  idée  de  son  carac- 
tère. Esprit  juste,  mais  sans  culture;  sens 
droit  ; cœur  excellent  , mais  foible , mais 
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entraîné  par  l’habitude  des  amusemens , et 
sur-tout  par  sa  passion  pour  la  chasse.  Fer- 
dinand retombe  souvent  dans  une  nullité 
morale  que  l’on  ne  peut  assez  déplorer.  En 
voici  quelques  traits. 

Au  mois  de  janvier  , année  1788,  Ferdi- 
nand tenoit  dans  Caserte  un  conseil  d’état* 
La  reine , le  ministre  Àcton  , Caraccioli  et 
quelques  autres  y assistoieijt.  Il  s’agissoiç 
d’une  affaire  de  la  plus  grande  importance*. 
Au  moment  de  la  discussion,  on  entendit 
Frapper  à la  porte.  Cette  interruption  surr 
prit  tout  le  monde  , et  l’on  ne  pquvoit  cour 
cevoir  quel  homme  étoit  assez  hardi  pour 
choisir  un  moment  tel  que  celui-là  : mais 
le  roi  s’élança  à la  porte,  l’ouvrit  et  sortit. 
Il  rentra  bientôt  avec  tous  les  signes  de  la 
plus  vive  joie,  et  pria  que  l’on  finît  tFes- 
vîte  parce  qu’il  avoitune  affaire  d’une  toute 
autre  importance  que  celle  dont  on  s’en-r 
tretenoit.  On  leva  le  conseil , et  le  roi  se 
retira  dans  son  appartement  pour  se  coucher 
de  bonne  heure,  afin  d’être  sur  piedlelenr 
demain  avant  jour. 

Cette  affaire  à laquelle  nulle  autre  ne 
pouyoit  être  comparée  , étoit  un  rendez*- 
vous  de  chasse.  Ces  coups  donnés  à la  porte 
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de  la  salle  du  conseil  étaient  un  signal 
convenu  entre  le  roi  et  un  piqueur,  qui, 
selon  ses  ordres , était  venu  l’avertir  qu’une 
troupe  de  sangliers  avoit  été  vue  dans  un 
endroit  de  la  forêt  à l’aube  du  jour  , et 
qu’ils  se  rassembl oient  chaque  matin  au 
même  lieu.  Il  est  clair  qu’il  falloit  rompre 
le  conseil  pour  se  coucher  d’assez  bonne 
heure , pour  être  en  état  de  surprendre  les 
sangliers.  S’ils  se  fussent  échappés,  que  de-* 
venoit  la  gloire  de  Ferdinand  ? „ 

Une  autre  fois  , dans  le  même  lieu  et 
dans  la  même  circonstance , trois  coups  de 
sifflet  se  firent  entendre.  C’étoit  encore  un 
signal  entre  le  roi  et  le  piqueur.  Mais  la 
reine  et  ceux  qui  assistaient  au  conseil,  ne 
prirent  pas  cette  plaisanterie  en  bonne  part. 
Le  roi  seul  s’en  amuse , ouvre  promptement 
une  fenêtre  , et  donne  audience  à son  pi- 
queur qui  lui  annonce  une  pose  d’oiseaux, 
ajoutant  que  sa  majesté  n’avoit  pas  un 
moment  à perdre  si  elle  vouloit  avoir  le 
plaisir  d’un  coup  heureux. 

Ce  dialogue  terminé , Ferdinand  revient 
avec  précipitation  et  dit  à la  reine  : ma 
chère  maitresse , préside  à ma  place  et  finis 
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comme  tu  l’entendras  l’affaire  qui  nous  ras- 
semble. 

Il  existe  entre  le  roi  de  Naples  et  le 
margrave  d’Anspach  , une  correspondance 
intime  et  suivie  sur  tout  ce  qui  est  relatif 
à la  cirasse.  Chacun  de  ces  princes  tient  un 
registre  exact  dans  lequel  sont  inscrits  jour 
par  jour,  heure  par  heure,  les  hauts  faits 
qui  les  illustrent.  Pendant  le  différend  qui 
brouilla  les  deux  monarques  , rois  d’Es- 
pagne et  de  Naples,  Ferdinand  eut  grand 
soin  de  se  procurer  le  journal  des  chasses 
de  son  père,  et  envoya  toujours  exactement 
le  sien  à sa  majesté  catholique.  La  politique 
n’influa  jamais  sur  des  objets  si  chers  à tous 
deux.  Les  journaux  étoient  constamment 
remplis  de  la  liste  des  bêtes  fauves  sacri- 
fiées à l’amusement  du  monarque  ; le  gibier 
et  les  volatiles  n’étoient  pas  oubliés.  On  y 
décrivoit  les  difficultés  qu’il  avoit  fallu 
surmonter,  on  y faisoit  mention  du  nombre 
des  personnes  qui  avoient  accompagné  le 
roi  , et  mention  honorable  de  ceux  qui  , 
après  lui , s’étoient  le  plus  distingués. 

Ferdinand  préféroitla  relation  des  chasses 
du  margrave  à celles  du  roi  d’Espagne.  La 
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raison  en  est  simple.  Plus  adroit  on  plus 
heureux  que  le  margrave , il  le  surpassoit  ; 
tandis  que  le  roi  d '.Espagne  le  devançoit 
dans  cette  science  inventée  par  le  besoin  , 
conservée  par  l'orgueil , et  devenue  par  la 
série  des  temps  et  des  choses  le  fléau  des 
habltans  de  la  campagne. 

La  relation  des  prouesses  du  roi  de  Naples 
étoit  plus  volumineuse  que  celle  du  mar- 
grave , et  les  caméléons  de  sa  cour  ne  man- 
quoient  jamais  de  flatter  sa  manie  en  lui 
décernant  le  prix  de  la  science  et  de  l’habi- 
leté-; et  disant  que  le  roi  son  père  ne  l’em- 
portoit  sur  lui  que  par  l’immense  étendue  de 
ses  forêts. 

Parmi  les  anecdotes  auxquelles  la  chasse 
a donné  lieu  , il  en  est  que  je  vais  rapporter 
parce  qu’elles  sont  assez  plaisantes , et 
qu’elles  font  connoître  la  gaîté  de  carac- 
tère et  la  bonté  du  cœur  de  Ferdinand. 

Une  pauvre  femme  le  rencontra  dans  la 
forêt.  Elle  ne  le  connoissoit  point  et  pa- 
roissoit  fort  affligée.  Le  monarque  l’inter- 
rogea. Elle  lui  dit  qu’elle  avoit  sept  enfans  , 
qu’elle  étoit  nouvellement  veuve , et  que  sa 
petite  possession  venoit  d’être  ravagée  par 
la  meute  du  roi.  «Qu’il  est  dur,  ajouta-t- 
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«He  , d’avoir  pour  souverain  un  chasseur 
dont  les  plaisirs  coûtent  des  larmes  à ses 
sujets!  Pourquoi  -ce  balourd  vient -il  dé- 
vaster mon  champ  ? » Ferdinand  lui  ré- 
pondit que  ses  plaintes  étoient  justes,  et  que 
lui  étant  au  service  de  sa  majesté , ne  man- 
queroit  de  l’en  informer  en  supprimant  ce- 
pendant les  injures  qu’elle  s’étoit  per- 
mises. «Dis  tout  ce  que  tu  voudras,  lui  ré- 
pondit cette  femme,  cela  m’est  égal;  car  je 
n’espère  rien  de  ce  drôle  ».  Le  roi  l’ac- 
compagna jusqu’à  sa  chaumière.  Il  voulut 
voir  le  dégât  qu’il  avoit  causé  ; il  en  fit 
l’estimation  d’après  la  prisée  de  deux  paysans 
voisins  de  cette  femme  et  qui  ne  le  connois- 
soient  pas  plus  qu’elle.  Ensuite,  tirant  de 
ses  poches  tout  l’argent  qu’il  y avoit  , il 
récompensa  les  deux  arbitres  , et  donna  le 
reste  à la  veuve  qui  fut  indemnisée  bien  au- 
delà  du  dégât  dont  elle  s’étoit  plainte. 

Le  plaisir  de  la  chasse  n’est  pas  le  seul 
dont  Ferdinand  jouisse  au  fond  des  forêts 
qu’il  parcourt.  Il  a fait  construire  dans 
chaque  canton  de  grandes  baraques  dont 
l’intérieur  offre  un  ameublement  simple  , 
mais  commode.  Ses  proxénètes  y condui- 
sent de  jeunes  et  jolies  paysannes.  Il  a soin 
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de  recommander  aux  ministres  de  ces  bou- 
doirs champêtres  de  se  conduire  avec  tant 
de  discrétion  que  la  reine  ne  puisse  en  être- 
instruite.  L’un  d’eux  à qui  il  recordoit  sa 
leçon  , lui  répondit  : à c^uoi  bon  tant  de 
mystère,  puisque  la  reine  s’amuse  autant, 
et  souvent  plus  que  votre  majesté?  — Tais - 
toi,  tais -toi  ; il  faut  la  laisser  faire ; 
cela  croise  les  races. 

Le  proxénète  avoit  raison.  Marie-Caro-  ; J}  v"t/vv  ' 
line  a une  foule  d’amans , si  l’on  peut  donner  y * ■. 
ce  nom  aux  ambitieux  qui  l’entourent,  j . 

Parmi  Gette  foule  elle  en  distingue  trois:  '-*) ' v-* 

le  premier  est  le  général  Acton  ; le  second  , 
le  duc  Délia  Regina,  l’homme  leplus  stupide 
du  royaume  , mais  taillé  en  Hercule  : il  est 
marié,  et  sa  femme  entretient  publiquement 
un  favori;  le  troisième  est  Pic  d’Auceni, 
célèbreen  Italie  pour  l’invention  des  ballets  : 
mais  Acton  l’emporte  sur  tous  ses  revaux. 
Indépendamment  des  trois  personnages  que 
l’on  vient  de  nommer,  sa  majesté  en  soudoie 
[ un  grand  nombre  de  subalternes  , ce  qui 
la  réduit  presque  toujours  à une  pénurie 
dont  la  cause  est  aussi  honteuse  que  l’effet 
«n  est  triste  pour  le  peuple. 
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Parmi  les  ministres  des  puissances  de 
l’Europe  qui  résident  à Naples , il  n’en  est 
pas  un  qui  puisse*être  comparé  au  chevalier 
Hamilton.  Ce  nom  seul  est  un  éloge.  Ses 
ouvrages , son  mérite  littéraire  sont  trop 
connus  pour  en  parler.  Je  ne  veux  fixer  les 
regards  du  lecteur  que  sur  l’intérieur  de  la 
maison  de  cet  homme  célèbre. 

Hamilton  avoit  un  neveu  , qui  venoit  de 
retirer  du  plus  fameux  couvent  de  Londres 
une  orpheline  charmante,  qui  réunissoitaux 
agrémens  de  l’esprit  les  dispositions  les  plus 
heureuses  pour  les  talens  agréables.  Il  la 
reçut  dans  sa  maison , lui  donna  les  maîtres 
nécessaires  pour  quelle  devînt  un  jour  tout 
ce  qu’elle  promettoit  detre.  Elle  répondit 
parfaitement  à l’attente  de  son  amant. 
L’étude  de  la  danse  , la  musique  , le  des- 
sin , l’histoire  , la  géographie , une  tein- 
ture de  poésie  remplirent  tous  ses  momens. 
Son  esprit  et  son  cœur  se  formèrent , et  son 
extérieur  acquit  cette  aisance  et  cette  no- 
blesse que  la  nature  peut  donner , mais  dont 
le  développement  tient  à l’éducation  la  plus 
soignée. 
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Tant  de  dépenses  ajoutées  aux  dépenses 
ordinaires  altérèrent  la  fortune  du  neveu 
d’Hamilton.  Le  dérangement  de  ses  affaires 
le  força  aux  plus  grandes  réformes. 

Cette  fille  , qu’il  avoit  accoutumée  à la 
splendeur,  devenoit  pour  lui  vyi  fardeau  qu’il 
n’étoit  plus  en  état  de  supporter.  Ne  voulant 
point  la  restreindre, et  moins  encore  la  rendre 
à la  maison  d’où  il  l’avoit  tirée , il  consentit  à 
se  séparer  d’elle  pour  toujours.  Il  écrivit  an 
chevalier  Hamilton  , son  oncle,  et  lui  pro- 
posa de  se  charger  de  cette  enchanteresse  ; 
il  la  lui  présenta  comme  très-propre  à dis- 
siper les  ennuis  de  sa  vieillesse  , et  comme 
une  distraction  nécessaire  à des  études  aux- 
quelles il  s’adonnoit  avec  excès.  L’envoyé 
d’Angleterre  accepta  la  proposition  ; la 
jeune  personne  partit  de  Londres  , arriva  à 
Na  pies, et  fut  reçtft  par  Hamilton  comme  un 
père  reçoit  une  fille  chérie. 

Elle  devint  le  sujet  de  toutes  les  conver- 
sations , parce  qu’elle  étoit  celui  de  l’éton- 
nement général.  Figure  charmante  , voix 
céleste  , esprit  , talens  de  tous  genres  ; et 
sur-tout  celui  plus  rare  d’allier  l’affabilité 
avec  la  dignité,  la  sensibilité  avec  la  re- 
tenue ; cette  sirène  réunit  tout  ce  qui  peut 
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inspirer  l’amour  , commander  l’estime  , et 
même  le  respect. 

Le  chevalier  Hamilton , malgré  ses  cin- 
quante-huit ans  , malgré  sa  passion  pour 
l'étude,  en  devint  amoureux.  Six  semaines 
suffirent  pqur  le  subjuguer  et  pour  altérer 
tellement  sa  santé  qu’il  n’étoit  plus  recon- 
noissable.  Histoire  naturelle  , antiquités  , 
tout  fut  délaissé,  oublié.  Hamilton  ne  sen- 
toit  que  l’amour  , ne  savoit  exprimer  que 
l’amour.  Il  déclara  publiquement  que  s’il 
pouvoit  avoir  un  fils  , il  légitimeroit  une 
union  à laquelle  tenoit  absolument  son 
existence. 

Depuis  ce  temps  , l’hôtel  d’Hamilton  , 
séjour  des  sciences,  est  devenu  celui  des 
grâces  et  des  plaisirs.  Le  chevalier  n’a  songé 
qu’à  réunir  tous  les  amusemens  , à les  en- 
chaîner près  de  sa  maîtresse.  Souveraine 
dans  sa  maison , elle  en  faisoitles  honneurs  ; 
elle  recevoit  les  visites  en  son  absence , et 
savoit  dire  à chacun  si  précisément  ce  qu’il 
convenoit , qu’on  ne  pouvoit  la  quitter  sans 
desirer  de  la  revoir  encore. 

Hamilton  habite  le  plus  souvent  à Caserte, 
parce  qu’il  aime  la  chasse,  ce  qui  l’a  mis 
fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  roi 
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qui  l’invite  toujours  à ces  sortes  Je  parties. 
Lorsqu’il  n’y  a point  de  chasse  , ou  que  les 
devoirs  de  sa  place  ne  le  retiennent  pas  dans- 
son  cabinet , le  grave  Hamilton  parcourt 
avec  sa  déesse  les  jardins  de  Caserte,  et 
souvent  y rencontre  la  famille  rovale.  La 
reine  s’est  avisée  d’en  paroître  fâchée  r et 
depuis  les  promenades  fréquentes  qu’il  s’est 
permises,  sa  majesté  ne  lui  témoigne  plus 
le  même  empressement.  Hamilton  s’en  .con- 
sole aisément.  Cette  conduite  de  la  reine  , 
comparée  à ses-  débordemens  , peut  pa- 
roître singulière  ; mais-  on  sait  que  , se 
livrant  à tous  les  écarts,  elle  respecte  assez 
les  vertus  qu’elle  n’a  point  pour  éloigner  des 
princesses  ses  filles  tout  ce  qui  pourroit 
frapper  leur  imagination.  Ellç  a même  for- 
tement intrigué  pour  perdre  Hamilton  dans 
l’esprit  du  roi  ; mais  son  crédit  a échoué 
contre  le  goût  de  la  chasse  qui  les  unit  et  les 
rassemble. 

Hamilton  devenu  père  a tenu  sa  parole. 
Il  a épousé  sa  divinité  publiquement,  et  a 
dit  qu’un  assemblage  de  talens'et  de  per- 
fections aussi  rares  étoit  préférable  à la 
noblesse  la  plus  ancienne  et  la  plus  illustrée». 
La  ligure  de  madame  Hamilton#est  en  effet 
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charmante.  Sa  taille  est  an-dessus  de  la 
médiocre  et  dans  les  plus  exactes  propor- 
tions , mais  au-dessus  de  toute  description  ; 
son  esprit  , son  caractère  et  ses  mœurs, 
actuelles  , tout  en  cette  femme  est  aussi 
extraordinaire  que  sadestinée- 


Le  Bal  de  Cour . 

• 

Le  quatre  janvier,  année  1788  , ort 
donna  un  grand  bal  à la  cour,  où  tous  les 
étrangers  présentés  furent  invités.  J’ai  as- 
sisté à quelques-unes  de  ces  fêtes,  et  je  puis 
asstirer  que  les  personnes  délicates  n’en 
auront  pas  été  fort  contentes.  Il  n’y  a point 
de  pays  ois  les  femmes  de  qualité  soient 
aussi  mal  élevées.,  et  sur  cet  article  les  hom- 
mes ne  leur  en  cèdent  guère.  Dépourvus 
d’agrémens , de  grâces , les  deux  sexes  n’of- 
frent à Naples  aucunes  de  ces  qualités  ex- 
térieures qui  at'irent  les  étrangers  et  les 
portent  à l’indulgence  sur  ce  qui  peut  leur 
manquer  d’ailleurs.  S’il  est  quelques  ex- 
ceptions , elles  ne  concernent  que  les  étran- 
gères que  des  affaires  ou  le  cours  de  leurs 
voyages  conduisent  à Naples* 
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On  avoit  alors  réformé  les  bataillons  des 
Liparotes  et  des  cadets  ; et  l’on  se  proposoit 
de  réformer  aussi  les  deux  régimens  des 
gardes  italiennes  et  suisses.  Une  foule  d’of- 
ficiers , mécontens  de  la  reine  que  l’on 
savoit  être  l’unique  cause  de  ces  réformes  , 
remplissoit  les  appartemens.  Le  général 
Salis  et  sa  suite , composée  d’officiers  étran- 
gers , avoit  déjà  commencé  à réformer  la 
tactique  et  à changer  la  discipline  des  ar- 
mées siciliennes,  ce  qui  ajoutoit  aux  mur- 
mures. 

Le  roi  avoit  paru  au  commencement  du 
bal  ; mais  fatigué  de  la  chasse  aux  perdrix, 
et  désirant  de  jouir  le  lendemain  du  même 
amusement,  il  se  retira  de  bonne  heure,  et 
laissa  la  reine  en  liberté  de  se  livrer  à ses 
goûts  ej^d’exécuter  un  projet  qu’elle  avoit 
formé.  On  va  voir  jusqu’à  quel  point  les 
princesses  autrichiennes  sont  capables  de 
porter  l’impudence. 

Instruite  des  murmures  qu’excitoit  sa 
conduite  privée,  et  sur- tout  du  méconten- 
tement des  officiers  des  deux  régimens  des 
gardes , elle  voulut  s’excuser  près  d’eux  et 
faire  tomber  leurs  ressentimens  sur  le  baron 
de  Salis.  - 


1 


( 202  ) 

Choisissant  un  moment  où  seize  de  cef 
officiers  l’entouroient  dans  le  grand  sallon  , 
elle  .envoya  chercher  le  baron  de  Salis,  qui 
jouoit  tranquillement  au  wisth  dans  une 
pièce  écartée , et  l’apostropha  ainsi  dès  qu’il 
parut  : « N’est-il  pas  vrai  , monsieur  le  ba- 
ron , „que  vous  avez  proposé  la  suppression 
de  tous  les  corps  privilégiés  de  nos  armées  ? » 
Salis  ne  répondit  que  par  une  révérence.  IL 
a dit  depuis  à plusieurs  personnes*  que  son 
silence  avoit  été  l'effet  des  égards  qu’iL 
conservoit  encore  pour  la  reine  de  France. 
Marie-Caroline  , forte  de  cette  condescen- 
dance , reprit  : « pourquoi  donc  , monsieur 
le  général , avez-vous  dit  ( le  général  n’a- 
,voit  pas  dit  un  mot  de  cela  ) que  je  suis 
l’auteur  de  toutes  ces  suppressions , de 
toutes  ces  réformes»?  Salis  fit  une  seconde 
révérence  beaucoup  plus  profonde  que  la 
première,  et  s’éloigna.  Alors  la  reine  se 
tournant  vers  les  officiers  qu’elle  vouloir 
regagner  , osa  dire  : « c’est  ainsi  que  l’on 
confond  les  calomniateurs  ». 

On  peut  croire  aisément  que  cette  scène 
interrompit  les  plaisirs.  La  colère  et  l’au- 
dace éclatoient  dans  les  yeux  de  la  reine, 
et  l’on  craignoit  qu’elle  ne  se  livrât  à une 
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suite  d’extravagances.  Le  bal  ne  cessa  point  ; 
mais  la  tristesse,  la  crainte  et  l’ennui  y pré- 
sidèrent. 

/ 

On  m’a  certifié  que  le  baron  de  Salis 
conserva  toute  sa  présence  d’esprit,  et  qu’il 
resta  au  bal  jusqu’à  la  fin.  Il  reprit  sa  partie 
de  jeu  et  se  conduisit  comme  il  avoit  cou- 
tume , sans  marquer  de  chagrin  ni  affecter 
une  gaîté  qu’il  ne  pouvoit  ressentir. 

Le  lendemain , étant  avec  le  marquis  de 
Montdragon , la  conversation  roula  sur  la 
botanique.  Le  baron  de  Salis  dit  qu’il  l’ai- 
moit  beaucoup,  et  que,  prévoyant  que  son 
séjour  à Naples  seroit  de  quelques  années  , 
il  se  proposoit  de  louer  une  maison  de 
campagne  avec  un  jardin  spacieux , où  il 
rassembleroit  toutes  les  plantes  indigènes, 
tous  les  arbres  et  les  arbustes  des  Deux-Si- 
ciles.  Je  veux,  ajouta-t-il,  en  faire  un  jardin 
de  botanique  regnicple. 

Le  peu  de  ressentiment  que  témoigna 
Salis  relativement  à la  scène  de  l’impu- 
dente Marie-Caroline,  avoit  fait  penser  aux 
courtisans  que  c’étoit  un  jeu  concerté  entre 
elle  et  lui  afin  de  la  justifier  dans  l’esprit  du 
public.  Mais  la  suite  fera  voir  qu’elle  seule 
étoit  coupable. 
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La  cour  et  la  ville  informées  de  ce  qui 
s étoit  passe  la  veille  au  bal , se  permettoient 
d en  raisonne"  assez  haut.  Le  baron  de 
Salis , maigre  sa  modération  et  l’indif  férence 
apparente  avec  laquelle  il  avoit  reçu  cette 
injure  , en  fut  assez  affecté  pour  offrir  la 
démission  de  tous  ses  emplois.  Il  imagina 
d abord  avoir  obligation  de  cette  scène  à 
un  ennemi  secret  ; cette  idée  le  porta  à le 
démasquer  quoiqu’il  l’èût  épargné  jusqu’a- 
lors , et  qu’il  n’eût  pas  même  fait  semblant 
de  1 avQin  connu.  Nous  dirons  ce  qu’étoit 
cet  ennemi. 

Il  desira  d’avoir  une  explication  avec  la 
reine,  et  ne  put  l’obtenir  ; mais  le  roi  lui 
accorda  deux  longues  audiences  et  le  mi- 
nistre Acton  un  entretien  ^ ce  qu’il  dut  à 
I intervention  de  l’ambassadeur  de  France, 
et  sur-tout  à la  femme  de  ce  ministre  qui 
possède  au  souverain  ' degré  les  talens  de 
I intrigue.  Brissac  , qui  étoit  la  cause  de 
cette  scène  , fut  arrêté  par  ordre  du  roiy 
renfermé  au  château  de  l’Œuf  dont  il  ne 
sortit  que  pour  être  conduit  aux  confins  du 
royaume  de  Naples. 

Le  roi  se  çonduisit  très-bien  dans  toute 
cette  affaire  et  marqua  la  plus  grande  fer- 
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mêlé.  Il  Ht  venir  le  ministre  Acton  ; et 
prenant  le  ton  absolu,  lui  ordonna  d’écrire 
au  baron  de  Salis , et  de  prendre  garde , sous 
peine  de  son  indignation  , de  changer  un 
seul  mot  à ce  qu’il  lui  dicteroit.  Voici  le  billet 
adressé  au  baron. 

Excellence, 

J'ai  présenté  au  roi  les  deux  mémoires 
que  votre  excellence  m’a  remis  le  5 et  le 
a o du  courant  ; et  j’ai  ajouté  verbalement 
tout  ce  qui  convenoit  aux  circonstances , 
afin  que  sa  majesté  fût  exactement  in- 
formée de  ce  qui  vous  est  arrivé.  J’ai  aussi 
ïJlis  sous  les  yeux  de  la  reine  ce  que  votre 
excellence  a jugé  à propos  de  me  dire  pour 
la  détromper  relativement  à ce  qui  lui 
avoit  été  rapporté  , comme  entièrement  op- 
posé à la  vérité.  Le  roi  m’a  ordonné  d’as- 
surer votre  excellence  par  cet  écrit , servant 
de  réponse  aux  deux  mémoires  présentés 
en  son  nom  , qu’elle  a été  singulièrement 
étonnée  en  apprenant  les  discours  fort 
éloignés,  de  la  vérité  qui  ont  été  tenus , ainsi 
que  le  désagrément  qu’ils  vous  ont  causé. 
Le  roi  veut  que  je  renouvelle  à votre  ex- 
cellence les  témoignages  les  plus  assurés 
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de  son  estime  la  mieux  sentie , que  rien 
jusqu’ici  n’a  pu  altérer  dans  son  cœur  ; ainsi 
que  la  satisfaction  qu’il  éprouve  des  services 
que  vous  avez  commencé  à lui  rendre  avec 
autant  de  zèle  que  d’activité  , et  dont  sa 
majesté  attend  la  continuation. 

Par  ordre  du  roi , j’ajoute  les  sentimens 
particuliers  de  sa  majesté  la  reine  , avec 
sa  déclaration  expresse  qu’elle  est  complè- 
tement détrompée  des  impressions  fausses 
qu’on  lui  avoit  données  sur  le  compte 
de  votre  excellence.  Mon  auguste  souve- 
raine desire  que  votre  excellence  oublie  le 
passé  , et  veuille  bien  être  persuadée  qu’elle 
a pour  M.  le  général  les  mêmes  sentimens 
qui  animent  le  roi. 

Mon  souverain  m’ordonne  de  prévenir 
votre  excellence  que  les  auteurs  des  impu- 
tations calomnieuses  dont  il  s’est  plaint 
avec  justice  seront  punis.  Les  ordres  les 
plus  précis  sont  donnés  à cet  égard.  Je  fais 
profession  d’être  avec  beaucoup  de  respect , 

de  votre  excellence , 

le , etc.  J e a n A c t o n. 

♦ 

Caserte  , ce  février  1788. 

La  publicité  de  ce  billet , qui  fut  inséré 
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dans  toutes  les  gazettes  , en  alimentant  la 
curiosité  des  oisifs  , ne  servit  qu’à  réveiller 
la  haine  et  le  mépris  que  la  reine  s’étoit 
déjà  attirés  par  sa  conduite  scandaleuse. 
La  détention  de  Brissac  , l’une  de  ses 
créatures  les  plus  affidées  , son  émissaire 
secret  et  son  amant  connu , lui  causa  une 
douleur  bien  vive.  Elle  lui  écFivoit  tous 
les  jours  , et  le  combloit  de  présens.  Il 
tenoit  table  dans  sa  prison  , et  c etoit  la 
reine  qhi  en  fahoit  la  dépense.  Ferdinand  , 
instruit  de  cette  conduite  , frémissoit  de 
colère.  Il  envoya  chercher  le  ministre  de 
l’empereur  , et  le  pria  de  faire  sentir  à la 
reine  jusqu’à  quel  point  elle  portoit  le  dés- 
honneur dans  sa  maison.  Je  sais  que  c« 
ministre  , homme  prudent  et  sage  , ré- 
pondit à quelqu’un  qui  le  prioit  de  mettre 
toute  la  chaleur  possible  dans  ses  repr- 
ésentations : « vous  ne  pouvez  vous  former 
une  idée  juste  de  l’obstination  et  de  ia  té- 
nacité de  cette  femme.  Elle  ne  veut  rien 
entendre  ; toutes  les  furies  qui  l’entourent, 
et  qui  mériteroient  d’être  fustigées  publi- 
quement , ont  seules  le  droit  de  s’en  faire 
écouter  ; elles  lui  répètent  sans  cesse  que  la 
condescendance  est  une  foiblesse , et  que 
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la  fermeté  légitime  tous  les  caprices,  toutes 
les  actions  ». 

La  reine  se  renferma  chez  elle  pendant 
quelques  jours  , et  refusa  de  voir  le  roi.  Il 
y eut  pendant  ce  temps  des  pourparlers  , 
où  le  ministre  de  Vienne  joua  le  plus  pé- 
nible rôle.  Avant  que  le  billet  , que  j’ai 
inséré , parvînt  au  baron  de  Salis , Acton 
passa  chez  la  reine  et  le  lui  montra  , en 
l’assurant  qu’il  étoit  prêt  $ désobéir  au  roi 
et  à donner  sa  démission.  Les  confidentes 
de  ce  couple  méprisable  la  déterminèrent 
à permettre  qu’ Acton  envoyât  le  billet  ; 
elles  luj  dirent  que  s’il  quittoit  le  ministère , 
il  pourroit  arriver  que  son  successeur  fût 
moins  dévoué  à ses  volontés.  Elle  se  rendit* 
enfin  ; Acton  eut  permission  d’obéir  à son 
souverain. 

Cet  effort  augmenta  la  fureur  de  Marie- 
Caroline  , qui  s’enferma  de  nouveau  avec  « 
ses  confidentes  , et  ne  reçut  personne.  Le- 
roi se  présenta  , et  n’eut  pas  le  privilège  « 

d’être  admis.  Alors  ce  monarque , justement 
indigné  , donna  des  ordres  pour  que  les 
portes  fussent  enfoncées  ; mais  les  courti- 
sans le  fléchirent  à force  de  prières.  Ce- 
pendant ils  ne  purent  empêcher  que  dans 
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la  véhémence  dé  sa  colère  il  ne  s’écriât  pas 
assez  haut  pour  être  entendu  de  la  chambre 
où  se  tenoit  la  reine  : « Malheur  à la  mé- 
moire de  ta  mère  lorsqu’elle  accoucha  de 
toi  , monstre  infernal  ! Malheur  , malédic- 
tion à ton  perfide  frère  ! tous  deux  sont  la 
cause  de  mon  déshonneur  et  de  la  ruine 
de  mes  pauvres  sujets.  Ce  n’est  point  une 
reine  , une  épouse  , une  mère  que  l’Au- 
triche nous  a donnée  , c’est  une  furie  , une 
mégère , une  messaline  quelle  a vomie  dans 
sa  colère  et  lancée  parmi  nous  ». 

Acton  sentit  alors  qu’il  falloit  servir  la 
reine  malgré  elle.  Il  introduisit  le  ministre 
de  l'empereur  ; et  l’on  parvint  enfin  à con- 
vaincre cette  princesse  qu’elle  devoit  faire 
ouvrir  au  roi.  Cette  obéissance  tardive  et 
forcée  parut  appaiser  le  foible  monarque  , 
qui  n’entra  point  chez  sa  femme. 


Eclaircîssemens. 

» 

La  reine  n’avoit  jamais  aimé  les  corps 
privilégiés  des  armées  napolitaines.  La  ré- 
sidence de  leurs  officiers  à la  cour  lui  faisoit 
ombrage  , et  les  conseils  qu’ils  osoient 
Tome  I.  O 
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Sonner  au  roi  dont  ils  avoient  su  gagner  la 
confiance , lui  déplaisoient  souverainement. 
Ce  motif  ne  fut  cependant  pas  le  seul  qui 
détermina  leur  suppression  , et  moins  en- 
core les  réformes  dans  les  armées.  Une  cause 
plu»  prochaine  lui  en  fit  naître  l’idée. 

Campitelli , officier  autrichien , neveu  du 
général  de  ce  nom  , étoit  à Naples  en  1782. 
Il  alloit  souvent  à la  cour.  La  reine , pré- 
venue en  faveur  de  son  pays  , voulut  être 
informée  dans  le  plus  grand  détail  du  chan- 
gement que  l’empereur  Joseph  II  avoit  fait 
dans  le  militaire.  Campitelli  la  satisfit , et 
fortifia  le  désir  qu’elle  avoit  déjà  eu  d'i- 
miter son  frère.  Le  ministre  Acton  con- 
sulté entra  dans  toutes  ses  vues.  Il  fut  aussi- 
tôt décidé  dans  ce  conciliabule  que  les, 
troupes  napolitaines  seroient  mises  dans 
le  même  ordre  , sous  la  même  discipline  , 
et  auroient  la  même  tactique  que  les  troupes 
autrichiennes.  La  même  économie  devoit 
y être  introduite.  On  commença  par  dé- 
cider l’abolition  de  tous  les  corps  privilé- 
giés , cette  mesure  étant  nécessaire  pour 
l’exécution  des  vastes  projets  de  Marie- 
Caroline.  Dès  que  ce  plan  fut  ébauché  , on 
nomma  des  généraux  , des  officiers  supé- 
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rieurs , et  des  officiers  subalternes  pour  aller 
au  camp  de  l’empereur  , afin  de  s’instruire 
des  manœuvres  ordonnées  par  la  cour  de 
Vienne.  Ces  officiers  partirent  en  effet  pour 
l’Allemagne  , où  ils  séjournèrent  jusqu’à  ce 
qu’on  les  crût  assez  instruits.  Leur  retour 
à Naples  convainquit  la  reine  de  l’inutilité 
de  ses  soins.  Le  zèle  ne  peut  pas  toujours 
suppléer  le  talent. 

Obstinée  dans  sa  résolution  , elle  prit  le 
parti  de  demander  à l’empereur  deux  gé- 
néraux , et  un  nombre  d’officiers  de  tout 
grade  pour  introduire  à Naples  la  discipline 
et  l’exercice  de  son  pays.  A peine  eut-elle 
écrit  à son  frère  qu’elle  s’en  repentit.  Elle 
pensa  que  l’arrivée  de  tant  d’officiers  alle- 
mands dépiairoit  à la  nation  , et  ne  feroit 
qu’accroître  le  mécontentement  qui  exis- 
toit  déjà  entre  le  roi  d’Espagne  et  Ferdi- 
nand. Cherchant  à concilier  les  intérêts  de 
l’état  avec  son  projet  favori  , elle  imagina 
dfc  faire  exécuter  la  réforme  par  le  moyen 
de  deux  officiers  espagnols  qui  s’engage- 
roient  à ne  rien  changer  au  plan  venu  d’Au- 
triche. Les  deux  généraux  furent  demandés  ; 
ils  arrivèrent , et  ne  firent  rien  de  ce  que 
l’on  attendoit  d’eux.  Cela  devoit  être  ; une 
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idée  aussi  folle  ne  pouvoit  entrer  que  dans 
une  tête  aussi  mal  organisée  que  celle  de 
la  reine  de  Naples.  Las  Torres  de  Viesa  de- 
manda son  rappel , et  fut  nommé  gouver- 
neur de  Cadix  ; son  collègue  , D.  Antoine 
de  Rochas , eut  le  commandement  d’une 
place  en  Sicile. 

La  reine  et  son  digne  favori , le  ministre 
Acton  , cherchoient  à quelle  puissance  ils 
pourroient  s’adresser  pour  l’exécution  de 
ce  plan  si  mal  conçu  el  si  sottement  com- 
mencé , lorsque  le  baron  de  Salis , connu 
pour  avoir  été  l’un  des  confidens  du  ré- 
formateur Saint- Germain  , parut  à la  cour. 
Quoique  les  opérations  de  Saint-Germain 
n’eussent  pas  eu  le  succès  que  l’on  s’en  étoit 
promis , Salis  étoit  bien  vu  par  la  cour  de  » 
France  , au  service  de  laquelle  il  étoit  atta- 
ché. D’ailleurs  il  étoit  né  Grison  , cela  suf- 
fisoit  pour  le  faire  accueillir. 

Salis  s’étoit  procuré  une  lettre  de  recom- 
mandation du  frère  d Acton  , marechal- 
de-camp  dans  les  armées  françoises.  Comme 
cette  lettre  contenoit  les  plus  grands  éloge* 
des  talens  militaires  de  Salis  , elle  fut 
cause  que  la  reine  et  son  favori  jettèrent 
les  yeux  sur  cet  étranger  pour  l’exécution 
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de  leur  projet.  Il  fut  présenté  , accueilli  ; 
il  eut  de  fréquentes  conférences  avec  la  reine 
et  le  ministre  qui  lui  confièrent  le  plan  de 
réforme.  Le  baron  de  Salis  vit  tout , ap- 
prouva tout,  et  trouva  très -bon  que  l’on 
supprimât  les  corps  privilégiés.  On  lui  de- 
manda s’il  vouloit  se  charger  de  cette  com- 
mission ; Salis  répondit  qu’il  ne  pouvoit 
accepter  cet  honneur  sans  la  permission  du 
roi  de  France  dont  il  ne  vouloit  point 
quitter  le  service.  La  reine  se  chargea  de 
la  négociation  dont  Salis  vint  attendre  le 
succès  à Paris. 

La  reine , après  avoir  prévenu  son  époiïx 
et  avoir  arraché  son  consentement,  écrivit  à 
Marie-Antoinette  sa  sœur.  Marie- Antoinette 
parla  au  foible  Louis  XVI  ; et  ce  monarque 
nomma  le  baron  de  Salis  pour  réforma- 
teur des  troupes  napolitaines  avec  plein 
pouvoir  de  choisir  les  officiers  qu’il  croi- 
roit  pouvoir  le  seconder  dans  l’exécution 
d’une  réforme  aussi  importante.  Salis  eut 
bientôt  fixé  son  choix  ; et  cette  cargai- 
son de  novateurs  arriva  à Naples  vers  la  ' 
fin  de  1787.  Son  entrée  fut  brillante,  mai» 
elle  excita  un  murmure  général  parmi  les 
officiers  nationaux. 
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Salis  débuta  par  tenir  des  assemblées  aux- 
quelles assistèrent  les  principaux  d’entre  les 
officiers  supérieurs  napolitains.  Il  leur  in- 
tima les  ordres  de  leur  souverain  relative- 
ment à la  formation  nouvelle  des  troupes  ; 
et  leur  présenta  les  officiers  qui  l’accom- 
pagnoient.  Son  choix  étoit  tombé  sur  des 
officiers  étrangers,  ce  qui  le  rendit  moins 
odiejix  aux  regnicoles  qui  n’auroient  pas 
vu  tranquillement  les  françois  s’emparer  de 
tous  les  grades  militaires  et  leur  dicter  des 
loix  au  sein  de  leurs  foyers. 

Dès  que  tout  fut  concerté  entre  la  reine , 
Acton  et  Salis  , ce  dernier  commença  les 
réformes  projettées  ; mais  ayant  reçu  avant 
son  départ  de  France  des  instructions  par- 
ticulières , il  fit  trouver  bon  à la  reine  qu’il 
unît  l’esprit  du  service  autrichien  , avec 
l’extérieur  des  troupes  françoises.  Afin  d’y 
parvenir,  il  fallut  supprimer  les  corps  pri- 
vilégiés,donner  à toutes  les  armées  le  même 
exercice  , la  même  discipline  et  la  même 
tenue  ; le  même  uniforme , et  une  égalité  de 
rangs  et  de  paie.  Salis  qui  n’étoit  e»  France 
que  maréchal-de-camp,  reçut  le  brevet  do 
lieutenant- général  ; et  les  officiers  qui  de^ 
voient  opérer  sous  ses  ordres  furent  avancés 
en  proportion, 
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Anecdotes  sur  le  Chevalier  de  Brissac . 

• - * * J 

Ce  moteur  premier  de  la  scène  scanda- 
leuse du  4 février  1787  mérite  d’être  connu. 

J’en  ai  pris  1’engâgement  , je  tiens 
parole. 

Brissac,  ancien  gentilhomme  de  la  pro- 
vince de  Bourgogne , et  cousin  du  ci-devant 
comte  de  Saint  - Priest  , vint  à Naples  en 
1775.  Il  y parut  en  aventurier,  conduisant 
avec  lui  une  jeune  personne  très-jolie  qu’il 
avoit  enlevée  des  bras  de  sa  famille  et 
qu’il  épousa  dans  la  suite.  Breteuil  étoit 
alors  ambassadeur  de  France  en  cette  cour. 
Brissac  manquant  de  tout  et  n’ayant  pas 
même  de  linge  , fut  revêtu  par  les  soins 
officieux  de  la  signora  Amici,  célèbre  chan- 
teuse , qui  se  sentit  atteinte  d’une  pitié  fort 
tendre  pour  un  aussi  joli  garçon.  Dès  qu’il 
fut  en  état  de  paroître , on  le  présenta  à 
l’ambassadeur  de  France  qui  lui  accorda  sa 
protection  et  lui  procura  de  l’emploi  dans 
le  bataillon  des  cadets  que  le  roi  de  Naples 
venoit  de  créer.  Les  motifs  qui  engagèrent 
Breteuil  à protéger  Brissac  11e  sont  pas 
connus  *,  mais  on  croit  généralement  qu'il 
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lui  trouva  des  talens  pour  l’espionnage  et 
qu’il  l’honora  de  cette  fonction,  bien  digne 
du  protecteur  et  du  protégé. 

Peu  de  temps  après  la  duchesse  de  Char- 
tres, actuellement  citoyenne  Egalité,  vint  à 
Naples , et  protégea  Brissac  dont  les  ma- 
nières insinuantes  lui  plurent.  L’ayant  re- 
commandé à la  reine  , il  obtint  un  brevet 
de  lieutenant  - colonel , et  ne  tarda  pas  à 
manifester  un  orgueil  révoltant.  Des  officiers 
qui  le  détestoient  le  démasquèrent  ; mais 
aidé  de  sa  femme  qui  s’étoit  liée  avec  les 
caméristes  de  la  reine,  il  échappa  pour  lors 
à la  disgrâce.  Cependant  un  nouvel  orage 
le  menaçant,  il  le  conjura  en  demandant 
un  congé  de  six  mois  qu’il  alla  passer  à 
Constantinople  près  de  son  cousin  Saint- 
Priest,  ambassadeur.de  France  à la  Porte- 

Sa  conduite  dans  la  capitale  de  l’empire 
du , Croissant  ne  fut  . pas  meilleure  qu’à 
Naples.  Il  ne  s’y  occupoit  qu’à  semer  de  faux 
rapports  , à porter  la  désunion  parmi  le* 
diplomates  françois  , et  à calomnier  son 
parent  et  son  bienfaiteur.  Saint  - Priest  le 
chassa  , et  Naples  le  revit  escorté  de  tous 
ses  vices.  Son  retour  en  cette  ville  fut  mar- 
qué par  une  intrigue  nouvelle.  Il  manégea 
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et  fit  résoudre  le  rnariage  de  la  signora 
Wolesdorf,  nièce  de  la  camériste  Bohem, 
avec  le  fils  du  comte  de  Ludoll , Pomé- 
ranien , envoyé  de  Naples  près  la  cour  de 
Constantinople.  Mais  ne  s’étant  pas  trouvé 
assez  grassement  payé , il  essaya  d’empêcher 
la  conclusion  de  ce  mariage  qui , dans  le 
fait , étoit  son  ouvrage.  Madame  Bohem 
instruite  de  toutes  ces  menées  se  plaignit 
vivement  ; Brissac  fut  prêt  de  succomber  ; 
il  auroit  été  relégué  dans  l’île  Palmaria  s’il 
n’eût,  à force  de  bassesses,  désarmé  la  colère 
de  Madame  Bqhem , qui  eut  encore  la  loi- 
blesse  d’intercéder  pour  lui  auprès  de  la 
reine. 

Jusqu’alors  Brissac  n’avoit  paru  qu’un 
intrigant  subalterne  ; mais  à cette  époque 
il  prit  un  vol  audacieux  et  s’élança  dans  les 
intrigues  majeures  , où  il  pût  déployer  à 
son  gré  les  talens  dont  il  étoit  pourvu.  Sa 
fortune  ne  consistoit  alors  que  dans  ses 
appointemens  de  lieutenant-colonel  et  dans 
une  pension  d’environ  1800  Jiv.  argent  de 
France.  Il  résolut  de  l’accroître  à quelque 
prix  que  ce  fût. 

. Prévoyant  que  le  général  Acton  s’élè- 
veroit  au  plus  haut  degré  de  faveur  , il  lui 


(218) 

fit  une  cour  assidue  , lui  donna  des  conseils 
utiles,  et  prit  sur  lui  l’ascendant  des  âmes 
fortes  sur  les  âmes  foibles.  A cton  devenu 
ministre  ne  tarda  point  à s’occuper  du  pro- 
jet de  former  une  marine.  Pour  y parvenir 
il  suggéra  au  roi  de  refuser  à la  France  de  « 
lui  vendre  les  bois  de  construction  qu’elle 
avoit  coutume  de  tirer  de  chez  lui.  Ce  refus 
déplut  a la  cour  de  V ersailles  ; mais  on  avoit 
su  le  colorer  de  motifs  si  plausibles  qu’elle 
parut  ne  s eu  pas  ressentir.  Quelques  mois 
apres  arriva  Je  désastre  de-  la  Calabre  ; et 
la  France  à cette  nouvelle  s’empressa  de 
faire  partir  une  f régate  chargée  de  bled  pour 
aider  le  roi  de  Naples  à secourir  les  mal- 
heureux habitans  de  cette  contrée.  Le  com- 
pliment qui  accompagnoit  ce  présent  auroit 
du  le  faire  accepter.  La  relation  de  parenté 
autorisoit  l’attenlion  de  Louis , et  Ferdinand 
ne  devoit  pas  rougir  qu’un  prince  de  sa 
famille  s’inléressâtau  malheur  de  ses  peuples. 

Mais  Anton  ne  fut  pas  de  cet  avis  ; un  refus 
net  troubla  l’harmonie  qui  jusqu’alors  avoit 
subsisté  entre  ies  deux  cours.  • , 

Le  roi  d’Espagne  informé  de  cette  con- 
duite sentit  redoubler  sa  haine  pour  Acton^ 

Il  écrivit  à son  fils , et  lui  enjoignit  d’éloi* 
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gner  de  lui  un  ministre  corrompu  et  indigne 
de  sa  confiance.  Mais  Acton,  créature  de  la 
reine  et  devenu  son  favori,  vendu  d’ailleurs 
à la  cabale  autrichienne , redoutoit  peu  le 
courroux  du  roi  d’Espagne.  Il  fit  agir  la 
reine  ; et  l’influence  de  cette  femme  adroite 
sur  un  époux  foible  , rendit  nuis  les  ordres 
de  Charles  III. 

Il  y avoit  déjà  deux  ans  que  des  mécon- 
tentemens  réciproques  aigrissoient  de  plus 
en  plus  les  cours  de  Madrid  et  de  Naples , 
lorsque  la  mésintelligence  dont  on  vient  de 
parler  eut  lieu  entre  cette  dernière  et  celle 
de  France.  L’abbé  Galliani  méconlent  du 
cabinet  de  Versailles,  et  croyant  avoir  à 
se  plaindre  d’une  froideur  marquée  pen- 
dant la  dernière  année  de  son  séjour  à 
Paris , cherchoit  à s’en  venger  ; le  hasard 
lui  en  fournit  l’occasion. 

Le  docteur  Gatti  se  trouvant  un  jour  chez 
Calzabiggi  avec  M.  Augustin  vice  - consul 
de  France  , la  conversation  roula  sur  la 
politique.  Le  docteur  soutint  que  le  roi 
avoit  eu  raison  de  refuser  à la  France  la 
vente  des  bois  de  charpente.  M.  Augustin 
répondit  avec  vivacité,  la  dispute  s’échauffa, 
les  personnalités  s’en  mêlèrent , et  le  Tice- 
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consul  se  permit  de  dire  : voilà,  ce  que 
c’est  que  de  tirer  ses  ministres  des  cafés 
de  Livourne.  Ce  trait  lancé  contre  Acton 
fut  rapporté  le  lendemain  à Brissac  qui  en 
instruisit  sur-le-champ  le  ministre. 

Acton  n’étoit  pas  le  seul  qui  entretînt  la 
division  entre  le  père  et  le  fils;  la  reine, 
occupée  des  intérêts  de  l’Autriche  et  vou- 
lant jetter  son  mari  dans  le  parti  de  l’em- 
pereur , y contribuoit  de  tout  son  pouvoir. 
Cause  première  de  cette  mésintelligence, elle 
n’oublioit  rien  pour  l’aggraver  , et  elle  étoit 
secondée  en  cela  par  la  princesse  des 
Asturies  qui  ne  pouvoit  lui  pardonner  quel- 
ques propos  injurieux  tenus  sur  elle.  Il  est 
des  injures  qu’une  femme  pardonne  rare- 
ment. Depuis  cette  époque  le  cabinet  de 
Madrid  avoit  fait  plusieurs  demandes  que 
celui  de  Naples  n’avoit  pas  cru  devoir 
Ini  accorder.  Ces  refus  multipliés  avoient 
aigri  Charles  III  , et  des  rapports  fidèles 
l’ayant  instruit  que  Brissac  étoit  l’un  de» 
boute-feux , il  demanda  son  éloignement  au- 
quel la  cour  de  Naples  ne  voulut  point 
souscrire.  Le  vicomte  d’Eraria  et  Las  Casas, 
successivement  ambassadeurs  en  cette  cour, 
avoient  essayé  de  ramener  la  confiance 
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entre  les  deux  rois  ; ils  échouèrent  et  furent 
rappelles.  La  cour  de  Naples  demanda  aussi 
le  rappel  du  yice  - consul  Augustin , sans 
pouvoir  l’obtenir. 

# Les  choses  étoient  en  cet  état  lorsqu’Ac- 
ton  qui  craignoit  de  devenir  la  victime  de 
l’union  des  cabinets  de  Versailles  et  de 
Madrid,  crut  devoir  conjurer  l’orage  en 
changeant  de  batteries.  Il  lit  quelques  ten- 
tatives pour  adoucir  la  cour  de  France , et 
pour  lui  donner  une  espèce  de  satisfaction 
relativement  à ce  qui  s’étoit  passé  chea 
Calzabiggi  ; il  lit  défendre  à ce  dernier  de 
tenir  chez  lui  des  assemblées. 

C’en  fut  assez  pour  que  le  comte  de  Lem- 
berg,  envoyé  de  l’empereur,  et  l’ennemi  per- 
sonnel du  premier  ministre , prît  Calzabiggi 
sous  sa  protection.  Cet  Italien  méprisa  la 
défense  d’Acton  , et  sa  maison  fut  comme 
à l’ordinaire  ouverte  à tous  ceux  qui  se 
présentèrent. 

Acton  croyant  avoir  ébauché  la  récon- 
ciliation avec  la  France , pensa  que  Brissac 
alors  en  faveur,  devenu  col’onel  et  gentil- 
homme de  la  chambre  , pourroit  lui  être 
fort  utile.  Il  le  fit  partir  pour  Versailles,  et 
la  négociation  réussit,  grâces  aux  talens  du 
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médiateur , qui , à force  de  bassesses,  calma 
le  minisl  ère  Iran  cois.  Brissac  reparut  à Naples 
en  vainqueur.  De  prétendues  lettres  du 
comte  de  Vergennes  et  de  plusieurs  autres 
ministres , fabriquées  dans  l’ombre  , don- 
nèrent  une  haute  idée  de  ses  talens  et  de 
son  habileté.  On  crut  qu’il  avoit  traité  celte 
affaire  avec  la  dignité  convenable  , et  la 
vanité  napolitaine  fut  satisfaite.  Un  succès 
si  marqué  lui  valut  le  grade  de  brigadier  et 
une  pension  de  i5oo  ducats.  Cette  mission 
avoit  été  précédée  d’une  autre,  mais  secrette  ; 
messager  clandestin  près  de  la  reine  de 
France  , il  avoit  noué  quelqu’intrigue  entre 
les  deux  sœurs  qui  l’en  avoient  récompensé 
par  des  présens  et  par  une  pension  de  5oo 
ducats. 

Ce  fut  pendant  la  négociation  publique 
de  Brissac  à la  cour  de  France , qu’il  connut 
le  baron  de  Salis.  Celui-ci  le  pénétra  bien-  * 
tôt.  Témoin  des  humiliations  auxquelles  il 
étoit  descendu  , il  ne  put  s’empêcher  de 
laisser  entrevoir  le  mépris  qu’il  lui  inspiroit. 
Un  démêlé  qu’ils  eurent  le  fit  éclater.  Salis 
lui  reprocha  d’avoir  rampé  à Versailles , 
d’avoir  avili  la  personne  du  monarque  et 
compromis  sa  dignité.  Il  ajouta  qu’il  étoit 
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certain  que  Ferdinand  n’avoit  pu  lui  donner 
de  tels  ordres.  Brissac  insulté  , menacé  par 
Salis  , n’osa  répondre. 

Il  paroîtrâ  singulier  que  le  baron  de 
Salis , qui  pour  lors  n’avoit  aucune  relation 
avec  la  cour  de  Naples,  surveillât  la  con- 
duite d’un  François  envoyé  par  elle;  mais 
la  jalousie  s’attache  à tout.  Salis  aimoit  une 
demoiselle  qui  payoit  ses  soins  d’une  indif- 
férence désespérante.  Brissac  parut  et  lui 
plut.  Salis  voulut  savoir  ce  qu’étoit  ce  rival 
redoutable.  Il  prit  des  informations , et 
acquit  des  preuves  de  la  bassesse  du  per- 
sonnage. 

Ces  deux  rivaux  s’étant  retrouvés  à Naples 
semblèrent  ne  pas  se  connoître.  Brissac  , 
qui  avoit  ignoré  ce  qui  s’étoit  passé  à la 
cour  pendant  le  premier  séjour  qu’y  avoit 
fait  le  baron  , fut  étonné  de  le  voir  repa- 
roître  pour  effectuer  des  projets  d’une  ré- 
forme complette  dans  le  militaire.  Il  tra- 
versa ses  opérations  autant  qu’il  put  ; mais 
s’appercevant  qu’il  ne  pourroit  en  venir  seul 
à bout,  il  fit  jouer  tous  les  ressorts  de  l’in- 
trigue pour  les  rendre  inutiles.  Comblé  des 
faveurs  de  la  reine,  confident  de  ses  plaisirs 
et  de  ceux  des  femmes  qui  l’enjtouroient , 
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spectateur  et  quelquefois  acteur  des  scènes 
plus  que  voluptueuses  qui  se  passoient  dans 
l’intérieur  du  palais  , il  peignit  Salis  des 
plus  noires  couleurs.  Il  fit  accroire  à Marie- 
Caroline  , qu’ennemi  de  tous  les  plans  de 
l’empereur,  il  s’étoit  permis  de  révéler  à 
Paris  les  réformes  méditées  à Naples  par 
elle , et  qu’il  l’avoit  fait  connoître  comme 
auteur  des  nouveautés  qu’il  n’exécutoit  que 
malgré  lui.  Il  parla  de  Salis  au  ministre 
Acton  comme  d’un  homme  connu  en  France 
pour  un  ambitieux  à qui  rien  n’est  sacré  ; 
et  lui  dit  qu’il  n’avoit  accepté  la  commission 
de  réformateur  qu’afin  de  s’en  faire  un 
degré  pour  le  supplanter  dans  le  minis- 
tère. 

Ce  furentlàles  vrais  motifs  delafroideur  que 
la  reine  laissa  paroître  pour  l’homme  qu’elle 
avoit  demandé  à la  France  avec  tant  d’ins- 
tance. En  falloit-il  davantage  pour  exciter 
à la  vengeance  une  femme  dont  les  passions 
ne  connoissent  point  de  frein  ? En  perdant 
un  ennemi,  elle  se  disculpoit  dans  l’esprit 
des  officiers  indignés  des  réformes  que  l’on 
avoit  commencées  et  que  l’on  vouloit  com- 
pléter. Du  moment  que  Salis  fut  craint , 
sa  perte  fut  jurée.  Le  public  méprisoit 

Brissac  , 
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'Brissac,  mais  il  ignoroit  qu’il  fût  l’ame  Je 
cette  intrigue  qui  alimentoit  sa  curiosité, 
et  n’avoit  garde  d’itnaginer  que  les  agi- 
tations de  la  cour  dussent  leur  origine  à la 
querelle  de  deux  particuliers. 


Dialogue. 

■ • * 

Je  rends  compte  d’un  entretien  dont 
j’ai  été  témoin  et  qui  me  paroît  devoir  être 
inséré  dans  ces  anecdotes.  Cet  entretien 
eut  lieu  en  1788 , et  je  lui  ai  donné  la  forme 
du  dialogue  comme  étant  plus  commode 
pour  le  lecteur,  et  parce  que  cette  forme  est 
conforme  à la  vérité. 

Je  dînois  un  jour  chez  l’ambassadeur  de 
France  , M.  de  Taleyrand-Périgord.  La 
maison  de  ce  diplomate  étoit  l’antre  de 
Cornus,  présidé  par  l’ambassadrice.  Cette 
femme,  nièce  du  trop  célèbre  Calonne,  est 
consommée  dans  l’art  du  jeu  et  dans  celui  de 
l’intrigue.  Dès  que  ses  enfans  commencent  à 
distinguer  ce  qui  les  [entoure  , elle  se 
charge  de  leur  éducation  , leur  met  des 
cartes  dans  les  mains  et  les  exerce  jusqu’à 
ce  qu’ils  sachent  les  escamoter  aussi  adroi- 
Torne  I.  P 
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tementquele  Grec  le  plus  habile. Po:nt  d’être  , 

inutile  dans  cette  famille  ; tous  ceux  qui 
la  composent  ne  s’occupent  qu’à  grossir  la 
masse  de  ses  richesses.  Tous  les  jeux, 
même  ceux  de  combinaison  , leur  offrent 
une  ressource  certaine.  La  première  question 
que  faisoit  l’ambassadrice  à celui  qu’on  lui 
présentoit , étoit  : quel  est  le  jeu  que  vous 
préférez  , monsieur ? et  quelque  fût  en  effet 
celui  que  l’on  choisît  on  étoit  sûr  de  perdre. 
L’ambassadeur  , moins  adroit  que  le  reste 
de  sa  famille  , perd  oit  quelquefois  ; dès 
que  cela  arrivoit,  il  prétextoit  une  affaire  , 
donnoit  les  cartes  ou  les  dés  à sa  femme  qui 
savoit  en  un  clin-d’œil  rétablir  la  chance  ; 
et  la  bourse  de  l’adversaire  passoit  tout  dou- 
cement et  sans  retour  dans  celle  de  son 
excellence. 

Miladi  Kamelford  dînoit  un  jour  dans  ce 
coupe-gorge  privilégié.  Dès  que  l’on  fut 
revenu  dans  le  sallon  , l’ambassadrice  en- 
tama une  conversation  qui  fut  soutenue  par 
miladi  de  la  manière  suivante. 

L’ambassadrice. 

Il  faut  avouer  que  le  jeu  est  la  plus  belle 
des  institutions  sociales. 
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M I 1 A D 1. 

C’est  une  découverte  des  plus  dangereuse* 
et  que  l’on  doit  à quelque  frippon. 

X j A M BASSADRIC  X» 

C’est  pourtant  l’amusement  le  plus  en 
usage  parmi  les  princes  et  les  grands. 

M I L A D I.  . 

* * * 

Pensez-vous , madame  l’ambassadrice,' 
que  tout  ce  que  font  les  princes  et  ceux  qui 
les  approchent  doive  être  admiré? 

L’  ambassadrice. 

Non  ; mais  vous  m’avouerez , miladi , qa« 
le  temps  qu’ils  consacrent  au  jeu  est  bien 
employé  puisqu’il  n’en  résulte  aucun  mal. 

Miladi. 

Aucun  mal  î ah  ! madame 


L’ambassadrice. 


Mais  quel  est  donc  le  mal  qui  résulte  d« 
cet  amusement  ? 

Pa 


( ) 

r M I ï.  % *>  I. 

La  perte  d’un  temps  précieux  qu’ils  pour- 
roient  employer  à des  choses  plus  utiles: 
l’abandon  de  leurs  affaires  et  des  intérêts 
du  peuple  confiés  par  lui  à leurs  soins. 

L’a  mbassadrice. 

Ah  ! vous  me  rassurez  , le  mal  est  moins 
grand  que  je  ne  le  craignois.  Les  potentats 
n’ont- ils  pas  des  ministres  qui  travaillent 
d’après  leurs  ordres  ? Peuvent-ils  s’asservir 
A entrer  dans  des  détails  souvent  aussi  en- 
nuyeux que  puériles  ? A eux  seuls  appartient 
la  décision  , et  pourvu  qu’ils  décident  bien  , 
ce  qui  n’est  ni  long  ni  pénible  , je  ne  vois 
pas  en  quoi  l’habitude  du  jeu  peut  nuire 
aux  intérêts  de  l’état.  La  machine  une  fois 
montée  , le  reste  va  de  suite  ; il  n’est  pas  be- 
soin de  s’en  inquiéter. 

M i i A D i. 

Et  nous  voyons  ce  qui  résulte  de  ce  genre 
d’occupations.  Les  exemples  sont  trop  con- 
nus pour  que  je  les  rappelle. 

L’ambass.adrice. 

Il  m’a  paru  que  miladi  ne  parloit  pa* 
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d*une  espece  de  mal , seulement  sa.  censure-, 
a’étendoit  plus  loin. 

M-  Tr  i.,  A s.  r. 

Gela  est  vrai,  madame.  Les  maux  qui  ré- 
sultent de  la  fureur  du,  jeu  sont  incalculables. 
Cette  passion  rapproche  l’honnête  homme 
du  frippon , comble  la  distance  immense 
qui  existe  entre  le  prince  et  des  sujets  in- 
dignes de  paroître  àses  yeux.  Le  jeu  confond 
tout.  L’amour  du  gain  assimile  l’ame  la  plus 
nobl#à  la  plus  vilei  On  prend  les  habitudes 
de  ceux  que  l’on  admet  dans  sa  société  les- 
mœurs  s’affoiblissent  , se  dégradent  , se 
corrompent.  On  corrige  la  fortune , et  l’on 
finit  par  mettre  dans  les  affaires  les  plus 
graves  et  les  plus  importantes  autant  de 
mauvaise  foi  que  l’on  en  a mis  au  jeu.  C’est: 
su  moyen  du  jeu  que  des  aventuriers  sa: 
faufilent  dans  de  bonnes  maisons , pénètrent 
dans  les  cours,  s’y  avancent;  et  pour  s’y 
maintenir  en  écartent  sans-cesse  le  mérite  et 
les  talens. 

L’a  m b a s s a b r.  i c e. 

Penseriez- vous,,  miladi , que  l’on  ne  put 

P 3. 


( a3o  ) 

jouer  sans  réaliser  le  portrait  singuliére- 
roent  drapé  que  vous  venez  de  nous  offrir  ? 


M i x a i>  i. 


Je  n’ai  jamais  eu  l’intention  de  calomnier 
personne , madame.  Je  pense  seulement  que 
le  jeu  , devenu  une  passion  , ou  môme  un 
besoin  journalier,  détourne  de  toute  appli- 
cation aux  choses  utiles  ; qu’il  fait  con- 
tracter l’amour  du  gain  , celui  du  bien 
d’autrui , et  peut  aisément  rendre  peu  dé- 
licat sur  le  choix  des  moyens  que  l’orftm- 
ploie  pour  s’en  procurer. 


L'ambassadrice. 

Mais  comment  passer  le  temps  ? On  ne 
peut  lire  toujours , ni  s’occuper  sans  cesse 
de  choses  sérieuses.  Il  faut  un  délassement. 
D’ailleurs  le  jeu  accoutume  à la  réflexion. 
Il  nous  force  à des  combinaisons  ; il  met 
dans  les  idées  une  sorte  d’ordre  très-propre 
à nous  rendre  capables  de  gérer  les  plus 
grandes  affaires.  Je  pourrais  , miladi,  vous 
citer  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  se 
sont  formés  aux  affaires  par  le  moyen  du 
jeu. 
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Et  je  pourrois,  madame,  vous  en  citer 
un  plus  grand  nombre  que  le  jeu  a perdus. 
Nés  honnêtes  , l’amour  du  jeu  en  a fait  des 
scélérats. 

t ' * * * 

L’  AMBASSADRICE. 

, * y 

Sans  la  ressource  du  jeu  que  deviendroit 
la  société  P Après  avoir  épuisé  le  chapitre1 
du  jour,  que  reste-t-il  à dire  ? 

M I Z.  A D I. 

Je  conviens  que  si  l’on  rassemble  une 
foule  de  personnes  au  cœur  froid  , à l’esprit 
stérile  il  est  difficile  d’en  obtenir  une  con- 
versation intéressante  et  suivie.  Le  jeu  de- 
vient alors  une  ressource  parce  que  le  sot 
figure  autour  d’un  tapis  verd  , et  même  sait 
y éclipser  l’homme  de  mérite.  Il  est  bien 
plus  facile  d’apprendre  à p'acer  une  carte 
à propos,  que  d’acquérir  des  connoissance* 
utiles  à soi  et  aux  autres.  Sans  le  jeu  , com- 
bien de  gens  ne  pourroient  être  admis  dans 
les  cercles  ; et  s’ils  s’y  glissoient  à la  fa-, 
veur  du  nom  qu’ils  traînent , qu’y  feroient- 
ils  F 
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L’ambassad 

il  t,  i 

Ah  ! miladi,  voilà  de  la  morale. 

r i 9 

M I Ii  A D I. 

V 

Madame  l'ambassadrice  , lorsque  la^ 
morale  est  pure  , elle  est  le  cachet  des 
mœurs. 

Ce  dialogue  finit  là.  L’ambassadrice  ( i.  ) 
ne  pouvant  répondre  à l’atteinte  de  miladiL 
Kamelford,  ordonna  que  l’on  préparât  les 
tables.  Miladi  garda  le  silence,  et  sortit  peu 
après. 

Cette  dame,  qui  réunit  toutes  les  qualités 
du  cœur  et  de  l’esprit  , jouit,  ainsi  que  son 
mari  , de  l’estime  générale  tant  dans  sa  pa- 
trie que  par-tout  où  le  désir  de  s’instruire  l’a, 
conduite. 

..  • i 


(i)  On  ne  peut  se  refuser  de  faire  connoitre  la  dégra- 
dation dos  principes  où  étoit  tombée  madame  de  Taley- 
rand.  Au  jeu  de  la  reine  , femme  de  Louis  XVI , un 
homme  qui  perdoit  Beaucoup  s’apperçut  qu’elle  avoit 
corné  sa  carte  à faux.  C’est  un  paroli  de  campagne  , 
|ui  dit-il  avec  humeur  : est-ce  que  M.  ne  les  tient  pas? 
lui  répondit  -elle  avec  une  impudence  qui  révolta1 
jusqu’aux  courtisans. 
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On  sait  quel  rôle  a joué  milord  dans  1© 
ministère.  Peu  d’hommes  possèdent  autant 
que  lui  des  talens  aussi  variés  , un  esprit 
meilleur  et  plus  étendu.  Sa  franchise  fait 
l’éloge  de  son  cœur. 

Pendant  le  séjour  qu’il  fit  à Naples , 
lors  de  son  premier  voyage  en  Italie , il 
fut  invité  à dîner  chez  un  ministre.  Les 
convives  étoient  au  nombre  de  \ 2 parmi 
lesquels  se  trouvoient  27  Anglois  de  la  pre- 
mière distinction , et  dont  plusieurs  étoient 
du  parti  de  la  cour.  On  s’entretint  des  qua- 
lités personnelles  de  plusieurs  des  souverains, 
de  l’Europe  , et  sur-tout  de  celles  du  roi 
d’Angleterre  et  de  l’impératrice  des  Russies. 
Kamelford  étoit  alors  du  parti  de  l’oppo- 
sition. Il  dit  : l’ impératrice  de  Russie  ho- 
nore le  trône  par  ses  vices  même  et  notre 
roi  le  déshonore  par  ses  vertus. 


Reliques . 

ToüTEsries  relations  des  voyages  d’Italie 
sont  remplies  des  farces  ridicules  que  se 
permettent  à Naples  un  clergé  et  des  moines 
dont  l’ignorance  t l’impudeur  et  l’avidité 
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foi  ment  le  caractère  distinctif.  On  connoît 
la  liquéfaction  du  sang  de  Saint  Janvier  , 
patron  et  protecteur  de  la  capitale  des 
Deux  Sied  es.  La  foi  des  crédules  Napoli- 
tains est  si  robuste  quelle  leur  fait  digérer 
les  absurdités  les  p>us  inconcevables.  Parmi 
«ne  foule  d’exemples  qui  justifie)  oient  mon 
asseition  , j en  choisis  un  seul  arrivé  lors  de 
la  dernière  érup  ion  du  Vésuve. 

Le  volcan  jettoit  des  flammes  effroyables 
et  lançoit  par  intervalles  des  pierres  et 
d autres  matières  embrasées  ; la  lave  s’a- 
yançoit,  et  la  terreur  la  précédoit.  Le  peuple 
s’assembla  , courut  à l’archevêché  et  de- 
manda la  procession  de  Saint- Janvier. 
L archevêque  hésitoit  ; mais  bientôt  re- 
doutant plus  la  fureur  de  la  populace  que 
1 explosion  du  volcan , il  sortit  accompagné 
de  son  clergé  régulier  et  séculier , et  porta, 
suivi  de  tout  le  peuple,  la  sainte  relique  du 
côté  indiqué.  Dès  que  la  procession  fut  par- 
venue en  face  du  Vésuve, un  lazzaroni  leva 
son  doigt  index  et  le  dirigea  vers  le  volcan  , 
et  se  tournant  avec  prestesse  , l’apostropha 
par  ce  'peu  de  mots  très-énergiques  parmi 
les  Napolitains  : Vésuve  , tu  penses  me 
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donner  du  nez  ( 1 ) ; apprends  que  nous 
ne  te  craignons  plus  à présent.  Voilà,  ton 
maître  , ajoüta-t-il  , en  lui  montrant  du 
doigt  la  sainte  relique  ; il  te  mettra  bientôt 
à la  raison. 

J’ai  vu  dans  quelques-unes  des  églises  de 
Naples,  des  prêtres  et  des  moines  vendre 
de  petites  idoles  de  l’antiquité , quin’étoient 
autre  chose  que  des  Priapes  , auxquelles  ils 
donnoient  le  nom  de  reliques  de  Saint- 
Côme.  Lorsque  les  femmes  enceintes  ap- 
prochent de  leur  terme,  elles  suspendent 
ces  prétendues  reliques  à leur  cou , et  se 
croient  à l’abri  de  tout  accident.  Toutes 
s’empressent  d’acheter  de  ces  amulettes. 

Les  marchands  dé  tailleurs  qui  occupent 
des  boutiques  à Naples  ont  grand  soin  de 
se  faire  payer  unsou,ou  un  demi-sou  déplus 
que  ne  vaut  la  marchandise  qu’ils  livrent. 
Cet  argent  est  mis  dans  une  boîte , et  sert 
à faire  l’aumône  aux  âmes  du  purgatoire. 
Naples  est  rempli  de  confrairies  qui  quêtent 


(i)  Lorsqu’un  Napolitain  veut  faire  entendre  à quel- 
qu’un qu’il  ne  le  craint  pas  , et  qu’il  se  moque  de  lui, 
il  fait  semblant  de  placer  son  doigt  à l’anus  comme 
pour  l’inviter  à y mettre  le  ne*. 
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continuellement  pour  les  âmes  en  peine.' 
Leurs  préposés  vont  de  porte  en  porte 
entrent  chez  tous  les  marchands,  et  mal- 
heur à celui  qui  refuseroit  de  donner.  Le 
peuple  le  regarderoit  comme  un  athée , 
l’accableroit  d’insultes,  et  le  pilleroit  au  nom 
des  âmes  qu’il  auroit  refusé  de  soulager. 
Ainsi  , pour  éviter  des  avanies  multipliées 
qui  causeroient  leur  ruine,  les  marchands 
sont  forcés  de  prélever  un  impôt  sur  Pache- 
teur,  et  de  rendre  aux  confrairies  et  aux 
moines  mendians  ce  qu’ils  ont  su  excroquer 
à leurs  pratiques. 

Les  collectes  faites  par  ordre  des  con- 
frairies et  des  couvens  sont  d’un  si  bon 
rapport  que  le  produit  en  est  affermé.  Plu- 
sieurs personnes  vivent  de  ces  sortes  d’en- 
treprises et  se  font  payer  avec  autant  de  ri- 
gueur que  si  c’étoit  un  droit  légal.  Ils  avan- 
cent leur  argent  et  sont  intéressés  à le  faire- 
rentrer  ; aussi  livreroient-ils  sans  scrupule 
à la  fureur  de  la  populace,  le  mécréant  qui 
auroit  eu  l’audace  de  les  éconduire. 

Quoiqu’il  règne  dans  toute  l’Italie  un 
grand  nombre  d’abus  , on  peut  cependant 
assurer  que  la  ville  de  Naples  en  est  plus 
infectée  que  toutes  les.au très,  En  Lombardie 
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à Gênes,  à Turin  même,  on  n’en  connoit 
point  d’un  genre  aussi  absurde. 

Plusieurs  Toyageurs  ont  observé  que  la 
statue  de  Saint-Pierre , qui  est  en  bronze 
et  placée  au  Vatican,  dans  la  superbe  église 
dédiée  au  prince  des  apôtres,  est  un  Jupiter 
que  l’on  a transformé  en  saint.  D’autres 
divinités  du  paganisme  ont  eu  le  même  sort. 
Naples  en  possède  une  très- grande  quantité, 
les  autels  en  sont  surchargés  ; le  crédule 
Napolitain  se  prosterne  devant  ces  idoles, 
et  croit  pieusement  marcher  dans  la  voie 
du  salut. 

Lorsque  l’on  parcourt  les  royaumes  de 
Naples  et  Sicile , on  remarque  par-tout  de 
ces  objets  de  scandale.  J’ai  vu  dans  plu- 
sieurs églises  de  mauvais  tableaux  repré- 
sentant des  sujets  fabuleux  , sur  la  tête 
desquels  on  avoit  mis  des  auréoles  ou  des 
couronnes  ; ces  saints , de  nouvelle  édition  , 
étoient  enfumés  de  l’encens  qu’on  leur 
offroit  journellement.  On  peut  assurer  que 
Naples  et  la  Sicile  sont  plongés  dans  des 
ténèbres  épaisses  qui  ne  sont  pas  prêtes  à 
se  dissiper.  Cependant,  au  milieu  de  cette 
foule  d’ignorans,  il  existe  quelques  êtres 
privilégiés  par  la  nature.  On  doit  les  ré- 
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vérer,  car  il  leur  a fallu  surmonter  de  grands 
obstacles  pour  oser  seulement  penser  au  sein 
d’une  nation  qui  pense  si  peu.  Il  faut  que 
l’ame  d’un  Napolitain  instruit  ait  reçu  de  la 
nature  dix  degrés  d'énergie  de  plus  qu’il 
n’en  est  besoin  à celui  qui  reconnoît  l’An- 
gleterre pour  sa  patrie. 


Parallèle  entre  Charles  III , Roi  d’Es- 
pagne, et  Ferdinand  IV , Roi  de  Na- 
ples , Fils  de  ce  Monarque. 

Aucun  prince  n’a  porté  si  loin  la  passion 
de  la  chasse  que  Charles  III , roi  d’Es- 
pagne. Elle  le  rendit  souvent  inhumain. 
Ayant  destiné  l’isle  de  Procida  pour  la 
chasse  aux  faisans , il  rendit  un  édit  qui 
ordonnoit  l’extinction  totale  de  la  race  des 
chats.  Posséder  un  de  ces  animaux  , c’étoit 
un  crime  capital  qu’une  peine  afflictive 
et  infamante  devoit  expier. 

Un  chat , a dit  le  Pline  françois  ( 1 ) , 
est  un  animal  nuisible  fait pour  en  détruire 
de  plus  nuisibles  encore.  Un  particulier 

(1)  M.  de  BufTon,  histoire  naturelle» 
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sentit  cette  vérité  sans  pouvoir  l’exprimer. 
Il  garda  son  chat , fut  trahi , arrêté  , con- 
vaincu , condamné  à être  fustigé  par  le 
bourreau,  à être  promené  dans  toute  l’île, 
portant  à son  cou  la  preuve  de  son  crime,  et 
enfin  envoyé  aux  galères. 

Qu’arriva- t-il  ? que  l’adage  du  naturaliste 
françois  fut  justifié  par  le  fait.  Les  taupes, 
les  rats , les  souris  multiplièrent  si  prodi- 
gieusement que  des  enfans  au  berceau  de- 
vinrent leur  pâture  et  furent  dévorés pareux. 
Leshabitans  désespérés  prirent  les  armes,  et 
réunis  en  corps,  résolurent  de  se  retirer  chea 
les  puissances  barbaresques , plutôt  que  de 
vivre  sous  un  gouvernement  aussi  inique. 
Charles , surpris  et  effrayé , comprit  alors 
l’absurdité  de  son  édit,  et  le  révoqua  d’une 
manière  positive.  Héliogabale  n’auroit  pu 
en  donner  un  plus  insensé  ; mais  je  crois 
que  si  cette  folie  lui  eût  été  suggérée  , il 
auroit  fait  exterminer  les  malheureux  ha- 
bitans  de  Procida  plutôt  que  de  retirer  son 
édit. 

Un  officier  du  régiment  des  gardes  ita- 
liennes étoit  de  poste  à Caserte.  Il  étoit 
vêtu  de  son  uniforme  d g gala  , et  ce  n’avoit 
pas  été  sans  effort  qu'il  s’étoit  procuré  ce 
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'vêtement.  Charles  III  passa.  II  revenoit  (le 
la  chasse  et  s’arrêta  pour  parler  à quelqu’un. 
Sa  meute  le  suivoit.  L’un  des  chiens , cou- 
vert de  fange , sauta  sur  l’officier  pour  le 
caresser  et  gâta  son  habit.  Sans  égard  pour 
l’intention  du  chien , mais  piqué  de  ses  ca- 
resses brusques  qui  alloient  lui  coûter  un 
uniforme , l’officier  écarta  cet  ami  inconsi- 
déré en  le  frappant  assez  fort  pour  lui  faire 
, quitter  prise.  Le  chien  fît  un  cri  qui  attifa 
l’attention  du  roi.  Ferdinand  se  retourna  , 
regarda  l’officier,  examina  le  dégât , et  lui 
dit  en  jargon  de  lazzaroni  : ne  sais-tu  pas  , 
race  de  punaise , que  l’animal  que  tu  as 
eu  l’ indignité  de  frapper  m’est  plus  cher 
que  cinquante  de  tes  pareils  ? L’officier 
changea  de  couleur  ; le  tremblement  le  _ 
saisit , la  fièvre  succéda  : il  mourut  le  len- 
demain. Il  faut  cependant  avouer  que  si 
Alexandre  eût  eu  de  pareils  guerriers  à sa 
suite  , il  n’auroit  pas  conquis  l’empire  des 
Perses. 

Ce  même  prince  avoit  assigné  quatorze 
mille  ducats  par  mois  pour  la  bâtisse  de 
Caserte.  Il  alloit  souvent  voir  les  ouvrages 
que  l’on  y faisoit , et  s’étonnoit  qu’au  bout 
de  plusieurs  mois  ils  fussent  très-peu  avan- 
cés. 
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ces.  Il -s’en  plaignit  vivement  à i’insppcteur. 
Cet  homme  lui  représenta  la  modicité  de 
la  somme  et  le  supplia  de  jcttcr  un  coiip- 
^l’ecil  sévère  sur  ses  comptes  ; qu’il  y yesyoi& 
l’emploi  exact  des  sommes  reçues. -Le  roi 
lui  - répondit  d’un  ton  aussi  brusque  que 
méprisant  ; ce  ft’çst  pas  cela  que  je  vous 
demande j èt  lui  tourna  le  dos  avec  mé- 
pris. . ..  . 

Plusieurs  traits  de  meme  genre  ne  font 
pas  honneur  au  .£{U*ictèi;e  de  Charles  III.. 
S’il  protégea  les  lettres,  s'il  les  encouragea,- 
c’est  au  marquis  Tunucci  que  fon  doit  en; 
avoir  obligation  ^autrefois  professeur  -à) 
l’université  de  Pise,  il  ne  se  montra.. pointa 
ingrat,  et  son  ministère  fut  un  bonheur  pour 
les  sciences. 

• • I . . w . > «j  — * • • ‘ •*  • t I.  • 

Lorsque  l’on  annonça  au  roi  d’Espàgnet 
la  nouvelle  du  désastre  de  la  Calabre  , ib 
y parut  insensible  Je  moment  oùle  Courier, 
arriva  étoit  précisément  celui  que  Charles, 
uvoit  fixé  pour  son  rendez-vous  de  chasse,, 
que- rien  ne  peut  jamais  suspendre  ou  inter-; 
rompre.  La  ruine  des  provinces  qu’il  avoit' 
gouvernées  pendant  si  long-temps  méritoit- 
elle  le  sacrifice  de  ses  plaisirs  ? Forcé  d’offrir 
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quelques  secours  au  roi  son  fils  , ' il  les  res- 
treignit à des  bagatelles. 

Traçons  maintenant  l’effet  que  la  même 
nouvelle  fit  sfur  l’amé  de  Ferdinand.  C*èst 
dans'lès  occasions  extraordinaires  et  subites 
que  le  caractère  se  développe  tout  entier; 
Ferdinand,  attéré  de.ee  coup , fut  quelques 
temps  sans  proférer  un  seul  mot.  Dieu  ! 
s’écria-t-il  enfin  après  un  très-long  silence , 
et  avoir  versé  une  abondance  de  larmes: 
Dieu  ! Messine  est  donc  détruite  , et  la 
Calabre  presqu  entièrement  ruinée  ! Que 
je  suis  malheureux  l II  s’appuya  contre  un 
lit  et  y resta  pendant  deux  heures  aussi 
agité  que  s’il  eût  été  en  délire.  La  reine 
entra  dan s:sa  chambre,  à son  retour  de  la 
promenade  , et  .se  moqua  de  sa  douleur. 
Elle  lui  dit  qu’il  étoit  un  enfant,  un  homme 
sans  énergie.  Quel  est  donc  le  sujet  d’un 
si  grand  désespoir  ? Nôtre  existence  tient- 
elle  à celle  de  Messine  et  de  la  Calabre  ? 
Le  roi  ne  répondit  rien , envoya  chercher 
tous  les  ministres , leur  parla  en  particulier, 
et  donna  les  ordres  les  plus  positifs  pour 
que  l’on  secourût  les  malheureux  dont  la 
vie  avoit  été  épargnée.  Ensuite , se  retirant 
dans  une  chambre , il  s’y  enferma  à double 
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tour , 'et  pendant  vingt-quatre  heures  consé- 
cutives, se  livra  à la  plus  extrême  douleur. 
Il  n’ouvrit  que  lorsqu’on  lui  annonça  l’ar- 
rivée de  nouveaux  couriers.» 

Les  détails  contenus  dans  ces  dépêches 
étoient  décliirans.  Cette  confirmation  jetta 
le. roi  dans  un  véritable  délire.  Il’s’agitoit 
et  parcouroit  ses  appartemens  , les  remplis- 
sant des  éclats  de  son  désespoir;  La  reine 
s’offrit  encore  à ses  regards,  et  surpassant , 
s’il  est  possible  , l’infernale  Catherine  de 
Médicis  qu’elle  a prise  pour  modèle  , se 
permit  de  - recommencer  ses  plaisanteries. 
Que  feriez-vous , ajouta-t-elle,  après  s’être 
livrée  à des  plaisanteries  indécentes,  que 
feriez-vous  donc  si  vous  perdiez  un  de  vos 
enfans  ? Ferdinand  retrouvant  alors  sa  rai- 
son , et  se  tournant  vers  elle  avec  majesté 
lui  lança  un  regard  où  se  peignoit  l’indi- 
gnation. Sathez,  lui  dit-il,  que  j’ aurais 
préféré  la  perte  de  ma  famille  entière  à 
celle  d'une  de  mes  provinces'.  Tant  de 
milliers  d’ h opime s que  la  mort  a frappés  , 
ne  sont-ils  pas  aussi  mes  enfans  ? 

Cette  réponse , si  digne  d’un  bon  roi  9 
rendit  à la  reine  toute  sa  fureur.  Llle  se 
retira  chez  elle  où  elle  exhala  sa  rage  dans 
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les  bras  de  ses  méprisables  favorites:  Lors- 
que l’on  eut  rapporté  au  roi  la  manière 
dont  elle  s’étoit  conduite.  Ah  \ s’écria- t-il , 
avec  quçl  plaisir  ne  rachèterais- je  pas  la 
vie  de  mes  infortunés  Calai  rois  et  Mes- 
sinois  au  prix  de  celle  de  toute  ma  famille  ! 
Quel  est  le  prince  barbare  qui  put  hésiter 
à offrir  ses  six  enfans  pour  rendre  la  vie 
à cent  mille  sujets  ? 

On  sait  que  dans  ce  même  temps  Marie- 
Caroline  , au  lieu  d’envoyer  de  l’argent  en 
Calabre  pour  'soulager  la  misère  de  tant 
d’infortunés  , affecta  de  distribuer  trente 
mille  ducats  aux  femmes  corrompues  qui 
partagent  §es  plaisirs  et  l’entretiennent  dans 
sa  turpitude. 

J’ai  déjà  rapporté  plusieurs  traits  qui  ca- 
j râctérisent  la  bonté  du  cœur  de  Ferdinand, 
très-supérieur  à son  père  dans  cette  partie 
si  intéressante  pour  l’huinamté.  Non-seu- 
lement Charles  III  n’est  pas  plus  instruit 
que  le  roi 'de  Naples  , quoiqu’il  ait  reçu 
une  éducation  moins  mauvaise , mais  il  le 
surpasse  en  préjugés , et  a le  ridicule  de 
prétendre  au  savoir. 
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L’un  dos  savons  dont  ta.  connoissance 
m’a  été  la  pins  utile  , c’est  don  Léonardo 
Pauzini.  IL  est  Gonnu  en  Italie  par  un  éloge 
de  Giannope  , écrit  avec  autant  de  vérité 
que  de  goût  , et  avec  tant  de  prudence 
qu’il  ne  déplut  pas  , meme  à la  cour  de 
Turin.  Le  eomte  Lascaris  , ambassadeur 
du  roi  de  Sardaigne  à Naples  , eut  com- 
munication de  ce  manuscrit  avant  qu’on 
l’imprimât.  * 

Don  Léonardo  Pauzini  voyagea  en  Alle- 
magne , en  Hongrie  , dans  la  Transilvanie  , 
dans  la  Valaquie  , et  s’arrêta  dans  ce  der- 
nier. pays  , où. * il  lut  chargé  par  le  prince 
Ipsilandi  de  l’éducation  de  ses  en  fans.  Le 
conseiller  auliqite  Raychowitz  étoit  alors 
secrétaire  d’état  de  cette  principauté.  Le 
marquis  de  la  Sambucca  , qui  avoit  eu  oc- 
casion de  connoître  Pauzini  , l’appel  la  en- 
suite près  de  lui  ; et  lorsqu’il  fut  nommé 
ministre  des  affaires  étrangères  , le  plaça 
dans  la  chancellerie  où  il  rendit  des  ser- 
vices essentiels  , et  fut  chargé  des  affaires 
les  plus  délicates.  Pauzini  est  instruit  » a 
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de  l’esprit , et  sait  allier  les  grâces  au  savoir  ; 
devenu  homme  d’état , il  a su  conserver 
une  probité  intacte , une  délicatesse  à l’é- 
preuve des  tentations.  Lorsque  Sambucca 
sortit  du  ministère , Pauzini  demanda  sa 
retraite.  Il  représenta  que  son  frère  ayant 
laissé  trois  enfans  en  bas  âge  , il  se  croyoit 
obligé  de  prendre  soin  de  leur  éducation. 
Le  .roi  trouva  cette  raison  si  bonne  qu’il 
reçut  sa  démission  , et  lui  accorda  une 
pension  de  vingt-cinq  ducats  par  mois , à 
laquelle  il  joignit  une  abbaye  , dont  le  re- 
venu annuel  montoit  à quatre  cents  ducats. 
Supérieur  à l’intrigue,  remplissant  exacte- 
ment les  devoirs  de  sa  place,  il  sut  s’y 
maintenir  sans  brigue  , et  la  quitta  de  ma- 
nière à prouver  qu’il  ne  l’avoit  acceptée 
que  par  considération  pour  Sambucca. 

Pauzini  est  l’homme  de  Naples  le  plus 
instruit  en  fait  d’histoire  et  de  géographie. 
Il  connoît  bien  les  intérêts  des  princes  ; et, 
nourri  dans  l’étude  du  droit  public  , il  a 
su  se  préserver  de  ce  vernis  scientifique  , 
si  commun  aux  savans.  11  a l’esprit  juste  , 
orné  ; il  connoît  les  hommes  et  les  choses  ; 
ce  qui  rend  sa  conversation  extrêmement 
intéressante  , c’est  une  fouie  d’anecdotes 
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(sur  les  personnes  en  place  , dont  on  peut 
tirer  d’exceliens  matériaux  pour  l’histoire 
de  ce  siècle. 

Don  Michel  Rocco  ^auteur  d’un  ouvrage 
sur  les  banques  publiques  de  Naples , a 
beaucoup  plus  d’érudition  que  d’esprit  et 
de  philosophie.  C’est  un  savant,  et  l’on 
peut  dire  qu’il  n’est  que  cela. 

, Le  fils  du  célèbre  Vico  , auteur  d’un 
ouvragé  trop  peu  connu , rempli  d’idées 
philosophiques , ayant  pour  titre  : délia 
Scienza  nuova  , est  professeur  de  rhétorique 
au  collège  du  vieux  Jésus.  C’est  un  homme 
de  mérite.  * 

Sorio  est  conseiller  de  la  chambre  de 
commerce  et  d’économie.  Il  est  auteur  de 
trois  volumes  sur  le  commerce  des  anciens. 
Des  recherches  , de  l’érudition  , point  de 
goût , nulle  espèce  de  discernement , voilà 
ce  que  l’on  trouve  dans  cet  ouvrage  qui, 
réduit  à un  seul  volunje  , pourroit  devenir 
utile.  Sorio  jouit  de  la  faveur  d’Acton. 

Audria  est  professeur  d’agriculture.  Cette 
chaire  fut  instituée  par  Barthelemi  Intieri , 
né  à Florence.  Créature  de  Vairo , mé- 
decin et  professeur  de  chimie  , il  s’éleva 
entr’eux  une  rixe  scandaleuse  qui  donna 
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matière  à un  procès.  Il  s’agissoit  de  plagiat , 
crime  dont  les  auteurs  se  rendent  quelque- 
fois coupables  , mais  qu’ils  ne  pardonnent 
jamais.  Audria  avoj,t  fait  imprimer  un  ou- 
vrage sur  quelques  objets  de  physique.' 
Vairo  prétendit  que  les  faits  et  les  principes 
contenus  dans  cet  ouvrage  , lui  apparte- 
noient  ; qu’Àudria  les  avoit  écrits  60us  sa 
dictée  lorsqu’il  venoit  chez  lui  prendre  des 
leçons  particulières  , et  que  c’étoit  mal  ré“- 
compenser  l'affection  qu’il -lui  avoit  portée, 
que  de  lui  ravir  un  bien  qui  n’appartenoLt 
qu’à  lui.  Le  monde  littéraire  prit  parti  dans 
la  querelle , le  monde  léger  rit  , et  le  procès 
se  termina  par  une  composition  qui  fit  peu 
d’honneur  à tous  deux. 

. -Mauri , docteur  en  médecine  , est  réelle- 
ment un  homme  du  plus  grand  mérite.  Ses 
connoissances  physiques  et'' chimiques  sont 
égales  à celles  qu’il  a acquises  dans  son  art. 
Il  a donné  des  leçons  de  cette  dernière 
science  dans  le  laboratoire  de  la  piété , aux 
£héatins.  Son  cours  est  divisé'en  vingt  le- 
çons ; et  pour  faciliter  l’étude  de  cette  partie 
si  intéressante  , si  nécessaire  même  à la 
médecine  , il  fixa  ses  honoraires  à vingt 
carlins , qui  font  à peu  près  onze  livres  de 


vm  edby  Google 


C 249  ) 

France.  Désirttéressement  rare  et  très-peu 

imité.  , . . • ; 

, On  connoît  le  mérite  des  ouvrages  de 
Filangieri , mort  depuis  peu  a l âge  de  qua- 
rante ans.  J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  louer 
la  douceur  et  .l'agrément  de  son  caractère. 
Il  étoit  marié  ; sa  femme  est  camériste  de 
la  reine  , et  c’est  la  seule  qui  , parmi  la 
suite  corrompue  de  cette  princesse , ait 
conservé  une  pureté  de  mœurs  inconnue 
à la  cour.  Ccttê  femme  estimable  est  nee  en 
Hongrie.  File  a reçu  une  bonne  éducation, 
et  en  a profité.  Elle  sait  le  hongrois  , le 
latin  , l’ailenjand  , le*  françois  et  l’italien  , 
et  connoît  les  meilleurs  ouvrages  qui  exis- 
tent dans  ces  cinq  langues.  Elle.élève  fort  bien 
ses  enfans  ; c’est  l’unique  famille  de  Naples 
où  j’aie  vu  suivre  un  plan  d'éducation  sa- 
gement ordonné.  ■Filangieri  étdit  du  conseil 
des  finances  et  économie  , mais  sans  voix 
délibérative  , et  11e  recevant  que  douze  cents 
ducats  (Tcmolumens  ; tandis  qu  un  giartd 
nombre  d’imbécilles  ont  des  appointements 
. de  quatre  , cinq  et  six  mille  ducats  , et  dé- 
cident à leur  gré  les  affaires  du  ressort  de 
cette  chambre. 

Madame  Filangieii  est  née  à Presbourg , 
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de  parens  honnêtes  et  bien  Supérieurs  à la' 
foule  de  ces  nobles  qui  font  consister  leur 
mérite  dans  leurs  parchemins  , et  leur 
bonheur  dans  des  jouissances  déréglées. 

Chérie  de  son  mari  , adorée  de  ses  .enfans-, 
elle  a su  s attirer  l’estime  d’une  famille  nom- 
breuse et  distinguée  ; mais  qui , aux  yeux  • 

de  la  raison , tire  son  principal  lustre  de 
Filangieri. 

La  sœur  de  Filangieri  ^t  mariée  au  prince 
de  Sutriano.  Cette  dame  a des  rapports  très- 
marqués  avec  son  illustre  frère.  C’est  d’elle 
que  je  tiens  la  majeure  partie  des  détails 
sur  le  désastre  de  la- Calabre.  Elle  en  a été 
témoin , puisqu  elle  habitoit  alors  une  terre 
dans,  cette  malheureuse  province.  Comme 
ces  détails  appartiennent  plus  à la  physique 
qu  à 1 histoire  proprement  dite  , je  n’en  ai 
inséré  dans  cet  ouvrage*  que  ce  qui  a trait 
au  gouvernement  napolitain. 

Don  Xavier  Mattéi  , auteur  d’une  tra- 
duction des  pseaumes  en  vers  lyriques  , de 
quelques  drames  , etc.  est  un  des  avocats 
les  plus  distingués  du  palais  de  la  vicairie. . 

Il  réunit  l’éloquence  à la  pénétration  ; et 
ne  se  bornant  pas  aux  ouvrages  de  pure 
littérature  , il  s’est  aussi  fait  coruioître  par 
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quelques  dissertations  sur  la  philologie  et 
la  jurisprudence. 

Le  meilleur  ouvrage  sur  le  droit  public 
et  l’administration  intérieure  des  Deux-Si- 
ciles  , est  dû  à don  Joseph- Marie  Gallanti , 
avocat.  Cette  production  n’a  paru  que  long- 
temps après  sa  confection  et  c’est  une 
tache  à la  mémoire  de  l’abbé  Galliani  ; et 
malheureusement  ce  n’est  pas  la  seule  que 
la  vérité  nous  force  de  faire  rtmnoître, 
Galliani  liaïssoit  don  Joseph  ; il  eut  le  crédit 
d’empêcher  la  publication  de  son  ouvrage, 
quoique  le  roi  en  eût  accepté  la  dédicace, 
et  qu’il  eût  accordé  la  permission  nécessaire. 

Gallanti  n’est  pas  le  seul  homme  de  mé- 
rite auquel  le  cinique  Galliani  ait  déclaré 
la  guerre.  Sans  doute  Galliani  étoit  l’homme 
le  plus  spirituel  qui,  depuis  long-temps,  eût 
paru  à Naples  ; mais  il  étoit  jaloux  et 
envieux.  Il  ne  pouvoit  souffrir  que  l’on  dît 
qu’il  existât  dans  les  Deux-Siciles  un  seul 
homme  dont  le  mérite  pût  approcher  du 
sien.  Ainsi , au  lieu  d’être  le  Mécène  des 
gens  de  lettres  , au  lieu  de  favoriser  les 
progrès  de  la  raison  , il  n’employa  son  crédit 
qu’à  les  retarder.  Il  avoit  la  manie  de  passer 
pour  le  patriarche  des  sciences , et  il  n’ac- 
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cor  J a jamais  son  amitié  à aucun  Napolitain^ 
dès  qu’il  crut  entrevoir  qu’il  pourroit  un 
jour  en  être  rivalisé.  Ce  caractère  envieux, 
.ce  penchant  à tous  les  genres  de  despotisme , 
et  la  morale  dépravée  qu’il  s’étoit  faite,  le 
rendoient  le  fléau  des  arts  et  des  mœurs  , et 
l’ennemi- né  de  ceui  de  ses  compatriotes 
qui  cherchoient  à se  distinguer  dans  quelque 
genre  que  ce  fût. 


. . Le  Tableau. 

Ii  y a quelques  armées  que  l’on  flt  cir- 
culer à Naples  l’explication  d’un  tableau 
allégorique  , dans  lequel  il  y avoit  beaucoup  . 
de  vérité.  On  supposoit  que  ce  tableau  re- 
priser: toit  un  chbriolet , dans  le  fond  étoient 
assis  la  reine  et  le  général  Àcton.  Chacun 
d’eux  avoit  sur  la  tête  une  demi-couronne 
royale.  Le  roi , habillé  en  polichinelle  , étoic 
placé  sur  le  devant,  et  tenoit  lés  guides. 
De  temps  en  temps  il  se  retournoit  pour  ob- 
server ce  qui  se  passoit  dans  cette  voiture,, 
et  scmbloit  écouter  ce  que  l’on  y disoit. 
Alors  la  reine  faisoit  signe  à son  royal  con- 
ducteur de  continuer  son  chemin  , et  lui 
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indiquoit  du  doigt  la  route  qu’il  devoit 
prendre.  Cette  description  d’un  tableau,  qui 
n’a  existé  que  dans  l’imagination  d’un  caus- 
tique , fit  la  plus  grande , fortune.  On  se 
l’arrachoitj  et  les  copies  se  raultiplioient 
à l’infini. 

Çette  plaisanterie  déplut  aux  intéressés. 
Les  recherches  les  plus  sévères  eurent  lieu. 
Elles  lurent  infructueuses  ; et  n’eurent 
d’autre  suite  que  d’augmenter  la  publicité 
de  cette  facétie  , que  l’on  placarda  dans  les 
rues  , dans  les  églises  et  dans  les  théâtres. 

• Le  roi  eut  aussi  connoissance  du  prétendu 
tableau.  Il  lut  la  description  , et  dit,  avea 
son  ingénuité  ordinaire  , que  l’auteur , quel 
qu’il  fût , lui  donnoit  une  excellente  leçon  , 
dont  en  effet  il  parut  vouloir  profiter.  Il  eut 
à ce  sujet  une  nouvelle  dispute  avec  sa 
chaste  moitié  , mais  ce  fut  tout  ; semblable 
au  chanoine  de  Gresset , il  se  soulève  avec; 
effort , ouvre  les  yeux  , bâille  ,.  retombe 
et  s’endort.-  ...  ^ . 


Le  Pédantisme  héréditaire . 

Les  princes  de  la  maison  de  Lorrain» 
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entée  sur  celle  d’Autriche,  sont  tous  enti- 
chés d’une  pédanterie  aussi  rebutante  que 
ridicule.  Joseph  II  ne  donnait  à personne 
le  temps  de  lui  répondre  ; il  passoit  d’un 
document  à un  autre  , avec . aûtant  d’em- 
pressement que  Sancho-Pança  en  mettoit  à 
débiter  ses  proverbes....  L’archiduc  Ferdi- 
nand étant  à Paris , donna  des  leçons  sur 
le  change  à quelques  banquiers  qui  , par 
respect  pour  son  rang  , avoient  l’air  de 
l’écouter  très-attentivement  t et  se  «pres- 
sèrent de  s’en  moquer  dès  qu’ils  furent 
hors  de  sa  présence.  Léopold , véritable 
maître  d’école , ne  se  plaisoit  qu’à  entrer 
dans  les  détails  les  plus  minutieux  ; il  eût 
mieux  figuré  une  férule  à la  main  , qu’il  ne 
pouvoit  le  faire  tenant  le  globe  impérial 
qui , grâces  au  temps  où  il  fut  imaginé  re- 
présente l’univers  chrétien.  Lorsque  Joseph 
entroit  dans  les  hôpitaux,  il  s’entretenoit 
de  médecine  avec  les  médecins  , de  chi- 
rurgie avec  les  chirurgiens  , quoiqu’il  n’eût 
sur  ces  sciences  que  les  notions  les  plus 
légères.  C’est  ainsi  que  ces  princes  ont  long- 
temps fatigué  leurs  peuples  dont  ils  vou- 
loient  régler  jusqu’à  la  manière  d’écrire  et 
de  compter.  Leurs  ^dits  se  ressentent  de 
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tette  manie.  On  y remarque  un  style  et  des 
citations  plus  dignes  de  rhéteurs  que  de 
législateurs  ; et  peut-être  le  temps  n’est- il  pas 
éloigné  où  les  peujdes  , lassés  d’un  joug  im- 
périeux et  devenu  très-dur , prouverontaux 
descendons  de  cette  maison  orgueilleuse  , 
que  la  pédanterie  ne  fait  pas  le  savoir  , 
que  la  multiplicité  des  réglemens  est  une 
marque  assurée  de  leur  insuffisance  ; ils  leur 
diront  : assez  long- temps  vous  nous  avez 
réduits  au  silence',  gardez-le  maintenant; 
et  sachez  que  les  derniers  d’entre  ceux  que 
vous  avez  depuis  tant  de  siècles  appelles 
vos  sujets  , et  qui  n’étoient  que  vos  esclave^, 
vont  à leur  tour  vous  donner  une  leçon  qui 
doit  à jamais  effrayer  vos  pareils. 

L’abus  du  savoir  , ainsi  que  la  manie  de 
paroître  instruit , est  encore  plus  révoltant- 
chez  les  femmes.  Cependant  toutes  les  archi- 
duchesses en  sont  infectées  plus  ou  moins. 
La  femme  de  Louis  XVI  est  moins  insup- 
portable sur  cet  article  que  ne  le  sont  ses 
sœurs  ; parce  qu’amenée  très  - jeune  érï 
France  , elle  s’est , en  partie , dépouillée  de 
cet  air  de  famille  que  le  François  n’a  jamais 
aimé  : de  plus , Antoinette  a senti  que  pour 
influencer  les  affaires , elle  devoit  se  raj> 
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procher  en  apparence  de  l'aménité  et  du  loi* 
d’aisance  qui  caractérise  la  nation  qu’elle 
vouloit  enchaîner.  Mais  la  reine  de  Naples, 
liée  par  le  sort  au  moqprque  qui  seroit  le 
plus  ignorant  de  tous  cçux  qui  existent , si 
son  père  ne  le  surpassoit  encore  , s’est  Tort 
bien  trouvé  de  çe  ton  dogmatique.  C’est 
par  ce  moyen  qu’elle  en  a imposé  à son 
mari  qui  , sur  sa  foi , l’a  long-temps  re- 
gardée comme  la  fontaine  de  Sapience.  Elle 
s’est  accoutumée  à se  regarder  elle-môme 
sur  ce  pied  t et  il  n’est  pas  rare  de  l’en- 
tendre les  jours  dé  cercle  parler  seule  et 
long-temps-  ; alors  le  plus  profond  silence 
régné  dans  rassemblée  , et  des  éloges  t aussi 
outrés  qu’ils  sont  peu  mérités , lui  succèdent. 
Ce  babil  continuel , celte  fureur  d’expliquer 
sans  cesse  ce  qu’elle  n’entend  pas  , fait  rer 
douter  sa  çonversation  presqu’à  l’égal  de 
scs  autres  passions..  ^i(.  . *. 

Lors  de  la  maladie  du  prince  royal , on 
appella  les  plus  célèbres  médecins  , et  l’on 
lit  de  fr  équentes  consultations  sur  Iç  genre 
de  cette  maladie  que  la  mort  termina 
enfin.  La  reine  y assista  toujours  ; mais  au 
lieu  de  s’occuper  des  soins  qu’elle  devQit 
Éiu  jeune  malade  ,,elle  s’amusoit  à disserter 
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avec  les  médecins  qu’elle  réduisoit  au  si- 
lence , et  qui  supportoient  avec  peine  cette 
corvée.  Elle  les  étourdissoit , ainsi  que  le 
malade  , par  des  citations  d’ouvrages  qu’elle 
n’entcndoil^pas  , qu’elle  appliquoit  mal  , et 
même  qu’elle  ne  connoissoit  que  sur  le  rap- 
port d’autrui.  L’un  des  médecins,  moins  pa- 
tient que  ses  confrères  , ne  put  tenir  à une 
dissertation  sur  la  goutte  ; et  prétextant  une 
indisposition  subite  , quitta  l’appartement  , 
et  courut  s’enfermer  chez  lui. 

Tandis  que  la  reine  argumentoit  ainsi 
contre  tout  venant , Ferdinand  étoit  dé- 
solé de  l’état  de  son  fils.  Il  ne  pouvoit  s’ac- 
coutumer à l’idée  de  perdre  l’héritier  pré- 
somptif de  sa  couronne.  Excédé  de  la  con- 
tinuité.du  caquetage  de  sa  royale  épouse  , 
qui  l’empêchoit  de  s’entretenir  autant  qu’il 
l’auroit  voulu  de  l’état  alarmant  de  son 
fils , il  s’étoit  permis  *de  l’interrompre  par 
des  gestes  qui  n’avoient  échappé  qu’à  elle 
seule  , ou  qu’elle  avoit  feint  de  ne  pas  en- 
tendre, afin  de  s’enivrer  des  louanges  que 
lui  prodiguoient  avec  impudence  des  ékp- 
gistes  gagés.  Ferdinand  , outré  de  dépit, 
le  cœur  navré  des  souffrances  du  jeune 
prinee , ne  put  se  contenir  davantage , et 
To(ne  I,  R 
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s’écria  : « au  diable  soit  ton  importunité 
continuelle  , ne  veux-tu  pas  cesser  ce  caquet 
ennuyeux i Pense -tu  que  quelques  lectures 
faites  au  hasard  aient  pu  te  rendre  l’égale 
des  savans  qui  t’pntourent?  Ne  &ns-tu  pas 
qu’ils  se  moquent  intérieurement  des  pré- 
tentions que  tu  ne  cesses  d’afficher  ? Crois- 
tu  que  la  couronne  donne  la  science  ? Va  , 
mes  veux  s’ouvrent , et  je  m’apperçois  que 
cet  étalage  scientifique  sur  un  objet  qui  ne. 
doit  pas  t’être  familier  est  une  manie  qui 
s’étend  sur  beaucoup  d’autres  choses.  Lais- 
se ces  hommes  instruits  s’entretenir  du 
sujet  qui  les  rassemble;  sors  ».  Il  la  prit  par 
la  main  , la  Conduisit  jusqu’à  la  porte  qu’il  > 
ferma,  et  ne  put  s’empêcher  de  l'apostrophes 
tout  haut  dans  le  costume  des  lazza-çoni. 

i - 


Projet  atroce  presqu’  incroyable  , mais, 
. ; . . ' vrai. 

La  reine  de  Naples  ressemble  à ses  sœurs. 
Elle  chérit  la  famille  dont  elle  descend, 
méprise  son  mari  et  déteste  le  pays  sur  le- 
quel il  a la  foiblesse  de  la  laisser  régner. 
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. î-e  projet  qu’avoit  formé  Marie-Antoinette 
de  redonner  à son  frère  la  Lorraine  et 
l’Alsace  , n’est  que  trop  prouvé  , et  si 
l’assemblée  nationale  constituante  eût  con- 
tinué d’agir  avec  Fénergie  quelle  avait 
déployée  dans  le  commencement,  elle  auroi.t 
épargné  bien  des  larmes,  de  l’argent  et  du 
sang  à la  France. 

Plus  hardie  que  sa  sœur,  ou  plus  favo-  î 
risée  par  les  circonstances  , Marie-Caroline 
foulant  aux  pieds  tout  respect  humain,  i 
étouffanf  dans  son'cœur  la  voix  de  la  nature, 
conçut  dès  son  avènement  au  trône  de 
Naples, l’infernal  projet  d’aggrandir  la  puis- 
sance de  la  maison  d’Autriche  aux  dépens 
de  son  propre  sang. 

Il  n’est  point  osdinairement  de  joie  com- 
parable à‘cclle  d’une  princesse  lorsqu’on  lui 
* annonce  qu’-elle  vient  çle  donner  le  jour  à un  ‘ 
héritier  de  lctat  ; elle  oublie  en  ce  moment  ■ ' 
les  douleurs  dont  le  rang  quelle  tient  n’a 
pu  l exempter , pour  réunir  tous  les  senti- 
mens  d une  mere  à celui  d’une  ambition  au- 
torisée par  la  série  des  siècles.  On  a vu  des  ' 
reines  , victimes  de  ce  sentiment  devenu 
trop  exclusif,  payer  de  leur  vie  la  joie  que 
leur  4Yoit  causé  ce  sexe  de  leur  enfant;  o# 
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en  a vu  d’autres  traîner  des  jours  devenus 
languissans  , par  la  privation  de  ce  bonheur  ' 
de  convenance.  Il  étoit  réservé  à Marie- 
Caroline  de  fournir  une  exception  à cetta 
règle  * toutes  les  fois  qu’on  lui  annonçoit 
un  prince  , elle  s’abandonnoit  à la  plus  ex- 
cessive douleur.  Ellè  n’a  paru  véritablement 
mère  qu’à  la  naissance  de  ses  filles. 

Catherine  de  Médicis,  la  honte,  le  fléau 
et  l’effroi  des  François  du  seizième  siècle  , 
est  l’unique  modèle  que  s’est  choisi  la  reine 
de  Naples.  Aussi  ambitieuse  que  Catherine 
et  la  surpassant  en  lubricité  , elle  lui  est 
fort  inférieure  du  côté  de  l’esprit  , des 
talens  acquis,  et  sur-tout  dans  celui  du  gou- 
vernement.Médicis  vouloit  régner  ; Médicis 
sacrifioit  tout  à cette  passion,  la  seule  qui  la 
tourmentât  véritablement  : pour  la  satisfaire 
elle  oublia  quelle  étoit  mère , et  ne  vit  dans  # 
ses  fils  dont  elle  éternisà  l’enfance  que  le 
bonheur  suprême  d’une  régence  prolongée. 

On  prétend  tjue  l’influence  de  Marie  Stuart, 
nièce  des  Guises , coûta  la  vie  à son  jeune 
et  foible  époux  François  II , et  l’on  sait  que 
le  réveil  moral  de  Charles  IX  apre$  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthelemi , fut  le  signal 
de  sa  maladie  aussi  subite  que  singulière,. 
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La  vie  entière  de  cette  furie  est  tm  tissu  de 
crimes  ; mais  du  moins  ils  lui  étoient  per- 
sonnellement utiles , et  jamais  elle  ne  s’en 
permît  qui  ne  fussent  commandés  par  la 
soif  de  régner.  Mais  Marie-Caroline  , mère 
affectueuse , tendre  à l’égard  de  ses  filles  , 
leur  prodigua  les  soins  les  plus  sou- 
tenus , et  s’occupa  de  leur  éducation  comme 
l’auroit  pu  faire  la  mère  et  l’épouse  la  plu» 
attachée  à ses  devoirs. 

Il  n’en  a pas  été  de  même  pour  les  princes 
ses  fils.  Dure , capricieuse  , dominée  par 
une  liumeur  qu’elle  ne  prenoit  pas  même  la 
peine  de  cacher  , elle  ne  leur  passoit  rien, 
et  ne  savoit  point  se  prêter  à la  foibïesse  et 
aux  défauts  de  l’enfance.  La  plus  légère 
étourderie  étoit  punie  comme  àuroît  dût 
l’être  un  crime.  Mère  dénaturée,  marâtre 
impérieuse  , elle  les  voua  aux  peines  des 
l’instant  de  leur  naissance. 

Son  mari  lui  inspira  un  dégoût  marqué 
dès  le  moment  qui  les  unit , et  cependant 
Ferdinand  IV  est  un  des  hommes  le  mieux 
fait  que  je  connoisse.  Mais  renfermant  dans 
son  ‘cœur  ce  sentiment  injuste  , elle  s’em- 
pressa de  gagner  sa  confiance , en  se  ren- 
dant utile.  Ses  soins  ne  furent  pas  infruc- 
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tueux-,  pile  acquit  en  peu  de  temps  .sur  lut 
un  ascendant  qu’elle  conserve  malgré  la 
publicité  de  ses  désordres,  et  les  chagrins 
réels  qu’elle  lui  cause.. 

Son  projet  favori  est  assez  généralement 
connu  , et  le  roi  même  a laissé  échapper 
dans  des  moraens  de  colère  , des  expres- 
sions qui  ne  permettent  pas  de  douter  qu’il 
re  soit  instruit  de  ce  qu’elle  machine  de- 
puis si  long-temps.  Elle  a imaginé  de  faire 
en  sorte  que  le  royaume  de  Naples  rentre 
sous  la  domination  de  l’Antriche  , ce  qui 
ne  peut  avoir  lieu  que  par  l’extinction  de 
la*branclie  mâle  des  Bourbons  de  Naples. 

L’ami«é  dont  elle  a* donné  constamment 

« . - ■ 

/Tes  preuves  aux  princesses  ses  filles  , et 
la  haine  qu.’elle  a manifestée  pour  les  jeunes 
.princes  ne  peuvent  recevoir  d’autres  inter- 
prétations. Si  le  hasard  ne  lui  eût  donifé 
qu’un  enfant  mâle,  on  auroit  pu,  non  pas  * 
excuser  la  rigueur  avec  laquelle  il  étoit 
traité,  mais  lui  supposer  pour  cet  enfant 
une  antipathie  que  l’on  peut  appeller  une 
des  erreurs  de  la  nature.  Mais  plusieurs 
enfans  détestes  au  moment  de  leur  naissance, 
c’est-à-dire , avant  que  l’on  put  rien  pré- 
juger contr’eux.  . , . . Ali  l j’aime  à pen- 
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«er  que  Marie-Caroline. est  l’unïquç  monstre 

de  cette  espèce. 

Croira-t-on  que  ces  mains  si  caressantes 

pour  les  jeunes  princesses  s’appesantissoient 

avec  fureur  sur  ces  enfans  formés  du  même 

sang  , et  dont  le  seul*  crime  étoit  un  sexe 
° . < - 
qui  eût  fait  la  félicité  de  toute  autre  femme  ? 

Geé  corrections,  ou  plutôt  ce  supplice  in- 
fligé avec  fureur  èt  référé  souvent  contraria 
le  but  de  la  nature,  arrêta  ses  développe- 
•mens.  Foibles  de  complexion  , froissés  par 
les  souffrances,  ces  jeunes  princes  languis- 
soient  dans  un- abattement  continuel  , et 
sujets  à des  terreurs  qui  ne  jusiifioient  que 
trop  la  barbarie  de  leur  mère.  Jamais  le 
«ourire  n’entrouvrit  leurs  lèvres  décolorées: 
ï’eeii  humide.',  tremblant  au  moindre  bruit, 
ils  ne  connurent  point  cette  joie  si  pure, 
6i  intéressante  qui* anime  et  vivifie  l’enfance. 
Le  prince  royal*-  avôit  été  maltraité  si- 
soüvent  qu’il  frissonnoit  à la  voix  de  sa 
mère  ; avant  même  qu’elle  s’adressât  à lui, 
il  couroit  se  jetter  dans  les  bras  du  roi, 
asyle  qui  ne  fut  pasxespecté  toujours. 

Lorsque  ce  jeune  infortuné  mourut,  le 
roi  se  livra  au  chagrin  le  plus  amer  , quoi- 
que lé  dépérissement  graduel  de  ce  fils 
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ehéri  eût  dû  le  préparer  à sa  perte.  Lrf 
reine,  au  contraire,  marqua  une  indifférence 
si  entière  qu’elle  surprit . ceux  même  qui 
avoient  été  témoins  de  sa  conduite.  S’élevant 
au-dessus  de  tous  les  préjugés  elle  ne  daigna 
pas  teindre  une  douleur  qu’elle  ne  ressen- 
toit  pas.  Loin  de  s’efforcer  de  consoler  son 
époux  , elle  ne  prenoit  la  parole  que  pour 
le  railler  ; et  imitam  pour  un  moment  le 
ton  d’une  Spartiate , elle  lui  disoit  : lorsque 
je. lui  mis  au.  monde , je  savois  qu’il  étoit 
condamné  à mourir  un- jour.  Le  dernier  des 
Napolitains  parut  sensible  à cette  perte  : 
il  n’est  dans  ce  royaume  qu’une  Maria». 
Caroline. 

Les  deux  autres  princes  n’ont  pas  été 
traités  avec  plus  d’indulgence  ; la  mort 
hâtive  de  leur  aîné  n’a  rien  changé  à leur 
sort.  Ils  vivent , mais  dans  quel  état  ? Peu 
formés  au  physique  et  au*moral , leurs  jours 
s’écoulent  dans  ujie  langueur  , dans  une 
apathie  qui  ne  laisse  augurer  rien  de  favo- 
rable pour  les  peuples  auxquels  ils  pour- 
roient  coipmander  un  jour , ni  pour  eux- 
mêmes  dont  l’esprit  et  le  cœur  ont  été  né- 
gligés à un  point,  peu  croyable. 

Les  moyens  que  Marie-Caroline  emploie 
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pour  retenir  son  époux  dans  sa  dépendance 
sont  petits  , et  proportionnés  à la  toiblesse  , 
et  le  dirai-je  ? à l’excellence  du  cœur  de  ce 
monarque.  Avec  tout  autre  ils  ne.pourroient 
réussir.  Catherine  de  Médicis  avoit  à sa 
suite  un  essaim  de  jeunes  beautés  qu  elle 
formoit  au  grand  art- de  séduire  les  princes 
et  les  courtisans  dont  il  lui  importoit  do 
connoître  les  projets;  Marie  - Caroline  ac- 
coutume ses  femmes  - de  - chambre  à ca- 
queter , à médire  , à inventer  de  petites 
nouvelles  , à semer  de  faux  bruits  pour  in- 
quiéter le  roi , l’agiter , et  l’amener  par  des 
récits  mensongers  à se  conduire  ainsi  qu’il 
plaît  à sa  souveraine  ; ces  créatures , moins 
viles  cependant  que  celle  qui  les  met  en 
œuvre , n’acquièrent  de  faveur  près  d’ell® 
qu’autant  qu’elles  savent  intriguer  , mentir 
et  calomnier!  Le  but  de  ces  petites  et  basses 
menées  est  d’aveugler  le  roi  sur  les  sottises 
journalières  que  l’on  fait,  et  de  lui  inspirer 
pour  l’empereur. une  confiance  que  détruit 
Quelquefois  un  retour  de  bon  sens. 

Joseph  II , pour  qui  la  reine  faisoit  tant 
de  choses  ne  faisoit  rien  pour  elle  et  la  mé- 
prisoit  souverainement.  C’est  le  sort  ordi- 
naire de  tous  ceux  qui  servent  les  passion* 
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<d  autrui,  et. leur  sacrifient  l’observance  de 
leurs  devoirs.  Cet  empereur  avoit  promis  à 
la  reine  de  faire  épouser  une  de  ses  filles  à 
1 archiduc  François  \ il  lui  manqua  de  pa- 
.xole,  et  choisit  la.  princesse  de  Wirtemberg. 
Non-seulement  elle  fut  trompée  dans  son 
.attente,  nîais  il  fût  cause  qUe  Vaftiée  des 
princesses  n épousa  point  le  prince  de  Saxe 
-qui  1 avoit  , demandée  , et  qui  peu  après 
se  maria  à la  princesse  de  Toscane.  L’es- 
peiance  dont  Joseph  II  avoit  si  long-temps 
Le;  ce  sa  sœur^fit  manquer  .encore  un  autre 
mariage  entre  une  de  ses  filles  et  le  fils  aîné 
du  piiuce  de  Parme.  Bien  cependant  ne  put 
.dessiller  les  yeux  de  la  reine  ; eMe  continua 
jde  travailler  pouf  ce  frère  ingrat  'avec  un 
-tzèle,  une  ténacité  qû  elle  n’eût  pas  eue  pour  • 
une  cause  meilleure.  .*  - • - » 

«*•  11  est  impossible  et  il  seroit  à coup  sûr 
ennuyeux  de  faire  le  recenserüent  de  toutes 
les  sottises  que. cet  amour  fraternel  inspiré  à 
•la.  reine  .de  .Naples.  Pour  faire  sa  cour  à cet 
empereur  > .elle  refusa  d’acquiescer  au!  ma? 
liage  de  lune  de  ses  filles  ayèc  le  prince 
Joyal  de  Prusse*  Le  roi.  avoit  donné  sa 
parole,  la  reine  avoit  consenti  à' ce  traité^ 
jnais  Joseph  arriva  à Naples  en  1786  ; il  se 
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plaint,  il  parla  si  haut  que  tout'est  rompu , 
et  la  Prusse  essuie  le  refus  le  moins  nré- 
,nagé.  Et  c’est  ainsi  qu’une,  reine  , une 
épouse  , unp  mère  se  conduit  ! . * 

, D’après  ces  laits  qu’aucun  motif  ne  m’a 
fait  exagérer  , il, n’est  pas  surprenant  que  la 
reine 'Soit  haïe  des  peuples  de  Naples  A de 
Sicile.  Elle  ne  l’ignore  pas  et  n’en  est  point 
affectée.  Elle  disoit  à ce  sujet  à la  princesse 
de  Dietrichstein  : je  sais  que  les  Napolitains 
me  haïssent  tellement  que  si  je  venois  à 
mourir  ils  feroient  des  réjouissances  publi- 
ques jcviibme  pour  V événement  le  plus  heu- 
reux qui  pût  leur  arriver.  Ce  propos  ne 
.peut  être  tenu  avec  cette  tranquillité  que  par 
Ja,  persuasion. .intime  d’avoir  mérité  cette 
haine- , -t.  , y • ■ • . . ' 

rjmr::  t '.g  -<  ■ ■ 

f:i  '»•»■  . ii  ii»*  # / fù  '«i»)  * *’•-  * *• 

Température  de  Naples, 

• • r v : ji..  •:  r:  : *:  " 1 

Beaucoup  d’étrangers  prévenus  en  faveur 

de  la  température  de  Naples  y,  viennent  et 
y séjournent  pour  respirer  un  ah*  sain.  Le 
climat  peut  conveninà  ceux, qui  ont  besoin 
d’une  transpiration  abondante^  mais  il  n’est 
pas  également  bon  pour  tous  les  tempéra- 
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mens.  J’ai  connu  plusieurs  étrangers  qui 
s’en  plaignoient  avec  raison.  J’ai  moi- même 
éprouvé  pendant  4e  séjour  que  j’ai  fait  dans 
cette  ville  que  mes  digestions  étoient  labo- 
rieuses et  ma  tête  souvent  pesante.  Les 
exhalaisons  continuelles  du  sel  ammoniac 
produisent  ordinairement  cet  effet  ; de 
même  que  la  variation  perpétuelle  de  la 
•température  est  cause  que  les  productions 
de  la  terre  n’ont  point  autant  de  saveur  que 
celles  des  pays  plus  froids , mais  où.  le  climat 
est  plus  uniforme. 

Le  territoire  de  Naples  est  d’une  fertilité  ex- 
trême et  même  surprenante.  En  examinant 
avec  soin  la  nature  du  sol , en  réfléchissant 
à l’ardeur  du  soleil  même  dans  la  saison  où 
par- tout  ailleurs  la  terre  est  couverte  de 
neige , on  pourroit  croire  que  les  légumes 
et  les  herbages  devroient  y croître  avec  la 
plus  grande  abondance  et  atteindre  à un 
point  de  maturité  supérieur  ; la  terre  y est 
assurément  fertile  \ les  récoltes  y sont  géné- 
ra’cmentborines,  mais  elles  n’ontrien  d’ex-* 
traordinaire  quant  à la  qualité.  Les  exha- 
laisons du  6el  ammoniac  altèrent  la  saveur i 
sans  nuire  à la  quantité.  J’ai  vu  en  hivef 
des  pêches  d’une#  grosseur  extraordinaire  A 
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des  prunes  et  des  melons.  Tous  les  fruits  à 
noyau  y sont  de  la  plus  grande  beauté.  Les 
légumes  frappent  les  yeux  par  leur  grosseur 
qui  annonce  la  force  de  la  végétation  ; mais 
cette  végétation  trop  précipité®  influé  sur 
les,  productions  à peu  près  comme  le  feu 
dans  les  serres  chaudes.  Les  particules  d’am- 
moniac répandues  dans  l’air , s’identifient 
avec  l’athmosphère  , hâtent  la  croissance 
des  végétaux  et  leur  donnent  une  apparence^ 
sur  laquelle  il  ne  fautpas  juger  de  la  bonté  du 
fruit.  La  terre,  voudroit  tout  faire;  mais  l’air 
imprégné,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  la.  contrarie 
dans  ses  opérations. 


Le  Tabac. 

$ 

t . , 

Cet  objet,  devenu  pour  la  majeure  par- 
tie de  nos  contemporains,  un  besoin  de 
première  nécessité , et  pour  le  trésor  des 
potentats  une  mine  d’or;  m’a  suggéré  quel- 
ques réflexions  que  je  soumets  au  lecteur. 

D’où  vient  que  les  souverains  , dont  les 
cabinets  sont  remplis  de  boîtes  qu’ils  dis- 
tribuent aux  personnes  qu’ils  veulent  gra- 
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tîlîer,  ne  font  aucun  usage  de  cette  poudre 
dont  ils  encouragent  le  débit? 

Frédéric,  roi  de  Prusse,  étoit  peut-être 
l’unique  souverain  qui  prît  du  tabac.  Il  s’y 
0 * étoit  accoutumé  et  en  usoit  avec  un  excès 
qui  auroit  dû  en  dégoûter  ceux  qui  l’appro- 
choient,  parla  mal-propreté  de  ses  vêtemens. 
Le  roi  et  la  reine  de  Naples  n’en  font  point 
‘usage.  Les  princes  et  princesses  de  la  mai- 
son d’Autriche  , la  cour  de  Portugal , l’im- 
pératrice de  PiHSsie,  le  feu  roi  de  Suède, 
#laissoient  à leurs  sujets  "le  plaisir  de  sa- 
vourer le  parfum  de  cette  poudre  enivrante, 
et  se  sont  réservés  celui  de  faire  entrer  dans 
leur  trésor  le  prodyit  de  ce  besoin  factice. 

Je  crois  que  les  puissances  font  du  tabac 
ce  que  les  prêtres  faisoient  de  la  religion.» 
Ils  en  prechoient  l’observance , et  savoient 
' très-bien  se  dispenser  de  l’observer  eux- 
mêmes.  * 

Peut-être  aussi  leur  a-t-on  dit  err  secret 
que  cette  plante  réduite  en  poudre  nuit 
aux  facultés  intellectuelles  , et  ils  ont  la 
modestie  dè  sentir'  que  leur  restant  peu  à 
perdre  de  ce  .côté  , ils  ne  doivent  point 
s’exposer  à un  danger  aussi  imminent.  A 
la  vérité  , les  médecins  ne  sont  point  d’ac- 
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cord  sur  les  facultés  nuisibles  du  tabac  ; il 
en  est  môme  qui  l’ordonnent  en  cértains 
cas  ; mais  ces  cas  sont  rares  ; et  il  n’est  point 
encore  décidé  si  elle  est  salutaire , ou  non  ; 
la  seule  chose  qui  soit  prouvée , c’est  que 
sous  Louis  XIV  , Fagon  , premier  médecin , 
reçut  tient  mille  livres  des  fermiers  géné- 
raux , et  kt  ferme  s’établit  ; et  la  mode  en 
porta  successivement  le  revenu  à des  som- 
mes immenses. 

Je  connois  quelques  souverains  qui  ne 
prenneilt  point  de  tabac  parce  qu’ils  ont 
lu  , je  ne  sais  «dans  quel  misérable  pam- 
phlet , que  l’usage  du  tabac  abrège  la  vie. 
Pans  ce  cas , ils  devroiept  sacrifier  le  pro- 
duit qu’ils  retirent  de  cette  denrée  pour 
procurer  à leurs  sujets  l’avantage  dont  eux- 
mêmes  sont  jaloux  ; mais  ce  soin  paternel 
n’entre  pas  dans  la  liste  de  leurs  devoirs  , 
et  ils  ne  sont  point  tentés  de  la  grossir. 

Je  crois  cependant  que  l’habitude  du 
tabac  n’influe  point  sur  la  durée  de  la  vie , 
ni  sur  la  conservation  des  facultés  intellec- 
tuelles;  Frédéric  en  est  un  exemple.  L’amoiy 
de  la  bonne  chère  le  perdit , et  jusqu’à  son 
dernier  moment  , il  conserva  une  liberté 
d’esprit , qui  donne  beau  jeu  aux  preneurs 
de  tabac. 
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Quoique  les  souverains  ne  prennent  point 
de  tabac  , le  roi  d’Espagne  leur  fait  des 
présens  annuels  de  celui  qui  croît  dans  ses 
vastes  états  ; et  l’on  assure  qu’il  est  moins 
lion  que  celui  que  l’on  se  procure  dans  les 
villes  où  on  le  manipule.  Il  seroit  possible 
qu’il  s’affoiblît  en  route.  Les  cadeaux  de 
vins  que  se  faisoient  respectivement  plu- 
sieurs princes  , et  particuliérement  l’empe- 
reur et  le  roi  de  France.,  n’arrivent  pas  tou- 
jours en  bon  éttat, 


Le  •Comte  Sckabrouski. 

■ • - • 

C’est  le  nom  de  l’ambassadeur  de  Russie 
près  la  cour  de  Naples.  Cet  homme  se 
ressent  des  folies  de  sa  jeunesse  ; il  a vécu 
en  si  bonne  compagnie  qu’il  ressemble  à 
un  squelette  ambulant.  Il  exhale  une  odeur 
fétide  qui,  se  mêlant  à celle  du  musc  dont 
scs  vêtemens  sont  imprégnés,  rend  sa  ren- 
contre aussi  insupportable  que  dangereuse. 
Lorsqu’il  paroît  au  spectacle , les  loges  qui 
avoisinent  la  sienne  deviennent  désertes. 
Plus  d’une  fois , des  personnes  de  l’un  et 
de  l’autre  sexe  n’ont  pu  supporter  son  ap- 
proche , 
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proche , et  ont  perdu  l’usage  de  leurs  sens? 
Enfin  , digne  émule  du  maréchal  de  Ri* 
chelieu , mais  moins  aimable  que  cet  épi- 
curien pour  qui  la  nature  avoit  transgressé 
ses  loix  , l’envoyé  de  Russie  est  dans  un  état 
de  marasme  qui  ne  lui  laisse  qu’un  souvenir 
bien  amer  des  crapuleux  plaisirs  qui  l’ont 
plongé,  jeune  encore,  dans  le  dernier  degré 
de  décrépitude.;  • \ ■ •••.■•  •• 

Sa  manière  de  vivre  est  digne  de  lui.  Il 
sort  peu  , est  continuellement  entouré  de 
trois  ou  quatre  nymphes,  assez  .grassement 
payées  pour  se  prêter  à ses  fantaisies  et 
respirer  le  venin  qu’il  exhale.  On  l’a  vu  se 
livrer  avec  elles  au  badinage  le  plus  indé- 
cent , et  en  recevoir  des  caresses  qui  sem- 
blent ranimer  sa  frêle  existence.  On  prétend 
que  cette  manière  d’exister  tient  à l'habi- 
tude qu’il  a formée  d’imiter  l’exemple  de 
sa  souveraine , et  que  ses  instructions  les 
plus  fidèlement  observées  l’obligent  à pro- 
fesser., malgré  Son  éloignement , le  culte 
institué  par  l’impératrice  des  Russies. 

Sckabrouski  fait  beaucoup  de  dépense  r 
et  vit  avec  splendeur.  Il  en  agit  très-géné- 
reusement avec  ses  odalisques  et  les-  pro- 
xénètes qui  les  renouvellent  à temps  fixe. 
Tome  /.  S 
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On  prétend  qu’il  se  sert  des  premières  à plu* 
d’un  usage  et  qu’elles  sont  ses  espions.  Ce 
fait  n’est  pas  sûr  ; mais  on  a vu  plus  d’une 
fois  des  diplomates  avoir  recours  à de  pareils 
moyens.  Le  régent , et  son  ministre  le  car- 
dinal Dubois,  s’en  sont  servis  avec  succès. 
Sckabrouski  donne  des  repas,  des  bals  , des 
assemblées  toutes  les  fois  qu’il  peut  se  tenir 
debout , et  faire , pendant  quelques  momens, 
les  honneurs  de  chez  lui. 

L’éducation  , les  voyages  , les  emplois  , 
tout  ce  qui  ordinairement  forme  les  hom- 
mes , n’a  pu  influer  sur  le  caractère  de  co 
ministre.  Né  Russe , mais  Russe  comme  on 
l’étoit  avant  le  règne  de  Pierre  Iw , il  se 
comporte  plus  en  Tartare  qu’en  homme 
civilisé. 

Une  des  personnes  qui  composent  sa 
maison  étant  tombée  malade  , il  envoya 
chercher  le  célèbre  Cottugno.  Celui  qu’il 
chargea  de  cette  commission  partit  avec 
une  voiture  et  ne  dit  point  au  docteur  que 
le  malade  pressoit.  Cottugno  se  servit  de 
l’équipage  qu’on  lui  avoit  envoyé  , pour 
faire  quelques  visites,  et  n’arriva  à l’hôtel 
que  deux  heures  après.  A peine  fut-il  des- 
cendu que  l’ambassadeur  l’apostropha  avec 
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toute  la  grossièreté  qu’auroit  pu  employer 
un  valet  ivre.  Il  falloit  être  Sckabrouski 
pour  se  permettre  de  traiter  un  homme  tel 
que  Cottugno  d’une  manière  aussi  indé- 
cente. Plusieurs  personnes  choquées  de 
cette  incartade  en  portèrent  des  plaintes  , 
et  lui  firent  sentir  que  ce  ton  ne  lui  réus- 
siroit  pas,  malgré  le  caractère  dont  il  étoit 
revêtu.  Quelques  traits  de  ce  genre  l’ont  fait 
connoître  et  ne  lui  ont  pas  mérité  l’estime 
publique.  Il  est  vrai  qu’il  a senti  la  né- 
cessité de  se  modérer,  et  qu’il  s’est  efforcé 
de  sauver  au  moins  les  apparences. 

Ce  ministre  a un  secrétaire  de  légation  , 
qui  semble  lui  avoir  été  donné  pour  faire 
ressortir  ses  défauts.  C’est  le  comte  Italins- 
ky,  homme  aimable  et  du  meilleur  ton.  Je 
n’ai  connu  aucun  Russe  qui  eût  autant  d’es- 
prit, et  qui  ait  pris  autant  de  soin  de  le  cul- 
tiver. Sorti  de  sa  patrie  dès  1 âge  de  seize 
ans,  il  a constamment  vécu  dans  les  pays 
étrangers.  Il  commença  ses  premières 
• études  à Utrecht  , et  les  acheva  dans  les 
universités  d’Hannover  et  de  Gottinguë.  II 
connoît  personnellement  les  hommes  il- 
lustres d’Allemagne  ; leurs  ouvrages  lui  sont 
familiers  ; les  belles-lettres  , les  sciences  , 
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les  arts  trouvent  en  lui  un  amateur  éclairé. 
Il  s’énonce  facilement  en  plusieurs  langues , 
et  n’a  point  oublié  la  sienne  , quoiqu’il  y 
ait  vingt-six  ans  qu’il  soit  sorti,  de  son 
pays. 

Le  comte  de  Sckabrouski  ne  manque  pas 
d’instruction  ; il  a fait  d’assez  bonnes  étu- 
des ; mais  ne  s’étant  pas  formé  par  les 
voyages , il  n’a  pu  se  défaire  du  caractère 
national  qui  porte  les  Russes  à l’inertie^ 
malgré  les  efforts  constans  du  gouvernement 
qui  ne  ménage  rien  pour  les  civiliser.  Je 
crois  même  qu’on  ne  parviendra' jamais  à 
ce  but , à moins  que  par  une  révolution  sou- 
daine la  verge  du  despotisme  ne  soit  bri- 
sée. Comment  espérer  qu’une  nation  qui 
compte  ses  richesses  par  le  nombre  de  ses 
serfs , puisse  acquérir  des  idées  justes  des 
droits  et  des  devoirs  de  l’homme  dans  l’état 
social!  Et  cependant  c’est  sur  cette  base  que 
reposent  les  mœurs  ; et  ce  n'est  qu’au 
moyen  des  mœurs  que  l’on  peut  adoucir 
la  férocité  des  individus  qui  la  compo- 
sent. - • 


» 
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Conseil  d’Êtat  extraordinaire. 

■ - ' , " • - '<  _ ,• 

Au  mois  de  février,  on  tint  à Naples  un 
conseil  d’état  extraordinaire.  Il  remplit  plu- 
sieurs séances  ; et  le  sujet  en  fut  ignoré  des 
cours  de  S . James,  de  Berlin,  de  Copenhague, 
et  du  ministère  de  Hollande.  Il  s’écouleroit 
plus  d’un  siècle  avant  que  l’on  pût  com- 
prendre comment  deux  majestés  et  plusieurs 
ministres  ont  pu  s’assembler  et  traiter  gra- 
vement un  sujet  de  la  nature  de  celui  que 
nous  allons  faire  connoître.  Il  ne  s’agissoit 
ni  de  paix,  ni  de  guerre  ; ni  de  mariages  , 
ni  de  traités  d’alliance  ; enfin  , ni  de 
conquêtes , ni  d’aliénation  de  domaines. 

L’archevêque  de  Tarente  avoit  fait  in- 
sérer dans  le  rituel  de  son  diocèse  un  of- 
fice qu'il  avoit  pris  la  peine  de  composer 
en  l’honneur  de  Saint- Castaldus  , patron 
de  la  métropole.  C’est  déjà  un  grand  sujet 
de  surprise  que  de  penser  qu’il  y ait  un  saint 
de  ce  nom,  ignoré  de  la  France.  Il  a été 
nn  temps  où  nous  aurions  sansvdoute  gémi 
de  ne  pas  voir  notre  calendrier  orné  de  ce 
nom  , et  nous  nous  serions  empressés  de  l’y 
placer  afin  de  nous  mériter  une  intercession 
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dë  plus  près  la  Majesté  divine.  La  foi  ro- 
buste de  nos  ancêtres  eût  été  alimentée  ; 
mais  tout  dégénère.  Un  de  mes  amis,  ex- 
cellent homme  , quoique  dévot,  consulté 
par  moi  sur  Saint-Castaldus  , rêva  long-t 
temps  ; et , pour  aider  sa  mémoire , com- 
pulsa un  catalogue  où  sont  inscrits  les  noms 
des  habitans  de  \ olympe  , vulgairement 
nommé  le  paradis.  Le  nom  désiré  ne  s’y 
trouva  point,  quoique  les  Napolitains  soient 
infiniment  instruits  dans  cette  science 
qui  fait  le  bonheur  et  la  prospérité  des 
états. 

C’étoit  donc  pour  examiner  la  requête 
que  les  chanoines  de  la  métropole  avoient 
présentée  à leur  archevêque  , à l’efï’et  d’ob- 
tenir de  lui  la  suppression  de  cet  office  qui 
surchargeoit  leur  hréviaire  , que  le  conseil 
s’assembla  extraordinairement.  Ils  repré- 
sentèrent que  les  fonctions  du  sacerdoce  , 
déjàsimultipliées,sicoinpliquées,neleur  lais- 
soient  pas  le  pouvoir  de  remplir  ce  surcroît 
d’obligations-;  que  le  leur  prescrire  , c’étoit 
les  accabler,  et  les  forcer  à négliger  d’autres 
devoirs  consacrés  par  la  série  des  siècles. 

Après  quelques  débats  aussi  ridicules  que. 
l’objet  même,  le  conseil  n'osa  déciderentre 
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l’archevêque  et  les  chanoiaes.  Il  y eut  ordre 
d’assembler  les  interprètes  des  volontés  du 
Très-Haut , pour  savoir  d’eux  si  le  nouvel 
oflice  de  ce  saint  ignoré  devoit  subsister. 

Les  confesseurs  de  la  cour  furent  priés 
d’examiner  cette  affaire  , que  l’on  soumit 
aussi  à la  décision#  des  plus  fameux  théo- 
logiens des  Deüx-Siciles.  Un  vrai  philo- 
sophe, un  souverain  tel  que  Fréderic-le- 
Grand , eût  bientôt  décidé  la  question , et 
l’archevêque  eût  été  le  but  des  plaisanteries 
générales , cm  plutôt  il  n’eût  osé  étourdir 
son  souverain  d’un  incident  aussi  puérile. 
Mais  le  roi  de  Naples , aussi  minutieux  quo 
les  empereurs  grecs,  sacrifia  son  bon  sena 
naturel  à la  crainte  d’errer  dans  la  foi , ne 
voulut  s’en  rapporter  qu’au  sentiment  de  la 
faculté  théologique  qui  décida  unanimement 
que  l’archevêque  avoit  le  droit,  sans  con- 
sulter le  saint-siège  •>  de  faire  insérer  dans 
le  rituel  général , l’office  des  saints  parti- 
culiers à son  diocèse. 

Ferdinand  IV,  par  cet  acquiescement, 
donna  une  preuve  sans  répliqué  de  cette 
foibîesse  qui  nuit  plus  à ses  sujets  que  ne 
le  feroit  vingt  traits  de  despotisme.  Les  mal- 
heureux chanoines  furent  réprimandés , on 
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les  traita  de  rebelles,  et  il  ne  faut  pas  de- 
mander si  l’ archevêque  conserva  dans  son 
cœur  le  ressentiment  dû  à l’audace  qu’ils 
avoient  eu  d’appeller  de  sa  volonté  à celle  du 
monarque. 

J’eus  occasion  de  voir  celui  d’entr’eux 
qu’ils  avoient  fondé  de  pouvoirs  pour  sou- 
tenir , en  leur  nom,  ce  procès  ridicule.  Cet 
homme  me  demanda  ce  que  je  pensois  de 
l’importante  affaire  qui  h’appelloità  Naples 
je  lui  répondis  que  si  j’étoisà  6a  place,  j’au- 
rois  bientôt  pris  mon  parti  , ^t  que  je  ne 
liroisrien  de  toutes  les*misères  qui  remplis- 
sent le  bréviaire.  Ah  ! monsieur  l’étranger  , 
monsieur  l’étranger  ! me  répondit-il  ; et 
l’aine , que  deviendra-t-elle  ? 

Il  faut  espérer  que  la  philosophie/ suivant 
la  marche  des  sciences , fera ,. ainsi  qu’elles, 
le  tour  de  l’Europe  , et  s’arrêtera  quelque 
jour  dans  cette  île.  Le  peuple  détrompé  , se 
lèvera  dans  sa  force  , et  secouera  le  joug 
que  les  moines  lui  ont  imposé  depuis  tant 
de  siècles.  Malheur  alors  à ceux  qui  l’ont 
trompé  ! 
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• Observations  sur  la  Science  de  quelques 
Personnages. 

\ 

Lons  de  mon  dernier  séjour  à Naples , 
on  m'a  fait  des  récits  fort  plaisans  de  la 
profonde  science  . du  premier  ministre  , 
grand  amiral  des  royaumes  des  Deux-Si- 
ciles,  l’incomparable  Acton.  On  verra  que 
cet  homme  , chef  de  la  marine , n’est  fait 
que  pour  occuper  celle  d'un  simple  arma- 
teur. V 

L’homm  e qui  est  à la  tête  de  la  marine  d’une 
nation  doit  avoir  les  connoissances  relatives 
à cette  partie , et  savoir  distinguer  le  mérite 
des  sous-ordres  qu’il  emploie.  Le  choix  des 
mathématiciens  est  un  objet  très-important, 
et  la  partie  méchanique  y est  essentielle- 
ment liée.  On  va  faire  connoître  de  quels 
hommes  Acton  s’est  entouré  pour  la  direction 
des  écoles  de  marine. 

Si  l’on  demandoit  à un  Anglois  , encore 
dans  les  derniers  grades  de  la  marine , si 
l’astronomie  et  la  météorologie  sont  la 
même  science,  il  regarderoit  avec  surprise 
le  questionneur  et  ne  daigneroit  pas  l’ho- 
norer  d’une  réponse.  C’est  qu’tyi  Angle- 
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terre  on  a coutume  de  s’instruire  de  toutes- 
les  parties  d’un  art  que  l’on  exe  rce  , et  que 
la  marine  royale  et  la  marine  marchande  , 

rougiroient  également  de  confondre  toutes 
les  parties  d’une  science  qui  fait  la  prospérité 
de  l’état. 

Acton , moins  difficile  , confond  tout , 
parce  qu’il  ne  sait  rien  ; il  gouverne 
l’état  au  gré  de  son  caprice  et  se  croit 
un  grand  homme  sur  la  foi  des  parasites 
qui  l’entourent.  La  reine  , à laquelle  il  a 
plu  par  sa  forme  athlétique,  n’a  jamais  pu 
lui  enseigner  à manier  le  timon  de  l’état. 

Elle  s’est  prudemment  bornée  à lui  donner 
des  leçons  de  volupté,  les  seules  qu’il  soit 
capable  de  comprendre  et  de  mettre  à 
profit. 

Fortiguerra  , capitaine  de  frégate  , re- 
venoit  de  Londres  en  178&  , et  en  avoifc 
rapporté  plusieurs  instrumens  utiles  à la 
marine.  Parmi  ces  instrumens  étoit  un  fort 
télescope  du  célèbre  Hetschel,.  premier  as- 
tronome de  notre  siècle.  ,• 

Le  curé  Toaldo  , professeur  en  météo- 
rologie dans  l’université,  de  Padoue , se 
trouvent  pour  lors  à Naples.  Sa  réputation 
est  connuç , et  il  n’est  pas  au  dessous  de  sa 
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réputation , quoique  ses  ennemis  lui  aient 
imputé  de  s’être  adonne  à la  chimère  de 
l’astrologie. 

Dès  que  Fortiguerra  eut  débarqué  son 
télescope , Acton  pria  Toaldo  d’examiner 
cet  instrument,  d’en  observer  tous  les  pro- 
cédés ainsi  que  les  dimensions , et  de  lui  en 
faire  un  rapport  détaillé. 

Une  quantité  prodigieuse  de  monde  devoit 
assister  à cet  examen.  J’ignore  si  le  roi  fut 
du  nombre  des  curieux.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’est  qu’il  a le  désir  de  s’instruire, 
et  que  l’unique  chose  qui  puisse  l’empêcher 
d’en  saisir  l’occasion,  c’est  un  temps  favo- 
rable pour  la  chasse.  Alors,  chagrins  , de- 
voirs , curiosité,  tout  est  oublié  par  le  foible 
monarque.  Quoi  qu’il  en  soit , la  présence 
de  Ferdinand  n’eût  fait  qu’ajouter  à l’em- 
barras et  à la  honte  du  ministre  et  du  pro- 
fesseur. 

Toaldo  étoit  âgé  de  78  ans.  On  plaça  de- 
vant lui  le  télescope  , et  Fortiguerra  lui- 
même  avoit  pris  ce  soin.  Il  examina  cette 
machine,  la  tourna  en  tout  sens  et  ne  put 
réussir  à la  faire  mouvoir. 

Acton  voulut  s’en  mêler,  mais  l’instru- 
ment rebelle  fut  tout  aussi  désobéissant  à 
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ses  ordres  qu’aux  efforts  du  professeur  de 
Padoue.  Alors  Fortiguerra  reçut  ordre 
d’approcher  ; et  le  télescope  devenant 
souple  dans  ses  mains,  fut  démonté,  et 
chacun  put  admirer  la  beauté  de  cet  ou- 
vrage , ainsi  que  son  utilité. 


, Visites  intéressantes . 

Je  reçus  dans  une  matinée  la  visite  de 
trois  personnes  bien  remarquables.  Comme 
ce  n’est  pas  un  sentiment  de  vanité  qui  me 
porte  à en  rendre  compte,  je  dois  prévenir 
le  lecteur , qu’à  Naples  les  principaux 
seigneurs  de  la  cour  rendent  assez  ordi- 
nairement aux  étrangers  les  visites  que 
ceux-ci  leur  ont  faites.  L’unique  singu- 
larité est  de  les  avoir  reçues  toutes  trois 
dans  l’espace  de  quelques  heures. 

-Le  premier  étoit  le  duc  de  Ternioli.  Il 
descend  de  la  famille  Cataneo  dont  l’origine 
est  génoise.  Ses.  ancêtres  se  sont,  établis  à 
Naples  depuis  long-temps.  Ce  seigneur  est 
grand  écuyer  du  roi,  et  fils  du  prince  de 
Saint-Nicaudre  > de  ce  scélérat  qui,  pour  . 
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le  malheur  de  la  Sicile , fut  nommé  gou- 
verneur de  Ferdinand  IV.  Il  jouit  des  titres 
dont  son  père  étoit  revêtu , mais  il  préfère 
le  nom  de  Termoli  afin  de  n’être  pas  con- 
fondu avec  l’homme  dont  la  mémoire  est 
en  exécration  à tous  ceux  qui  aiment  leur 
patrie.  Termoli  gémit  des  maux  incalcu- 
lables que  Saint- Nicandre  a causés  à sa 
patrie  en  trompant  l’espoir  des  Napolitains, 
et  donnant  à leur  roi , confié  à scs  soins 
l’éducation  d’un  lazzaroni.  Il  étoit  cependant 
aisé  de  faire  de  ce  prince  l’un  dés  souverains 
les  plus  accomplis.  Ilne  falloit  que  seconder 
la  nature , diriger  vers  un  but  utile  sa  cu- 
riosité et  le  désir  qu’il  marquoit  de  s’ins- 
truire. Doué  dès  son  enfance  d’une  con- 
ception facile  et  d’une  mémoire  excellente  ; 
si  cet  indigne  gouverneur  eût  pris , pour 
le  former  au  bien  , le  quart  des  peines  qu’il 
s’est  donné*  pour  étouffer  en^Ui  le  germe 
des  cottiioissances  , Ferdinand  eût  été  heu- 
reux , et  ses  peuples  n’eussent  pas  croupi 
dans  l’ignorance  la  plus  incroyable.  Plus 
d’une  fois  ce  monarque  a dit , dans  l’amer- 
tume de  son  cœur  , au  duc  de  Termoli  : 
« ton  père  est  cause  de  mon.  malheur  et 
de  celui  de  mes  sujets  7 dépendant  je  t’dune 
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beaucoup  , parce  que  je  sais  que  tu  es  bien 
loin,  de  lui  ressembler  ». 

Le  duc  de  Termoli  se  conduit  très-bien 
envers  ses  vassaux.  Il  est  le  plus  doux  des 
• seigneurs , et  s’il  dépendoit  de  lui , le  ré- 
gime féodal  seroit  bientôt  détruit.  Il  a des 
vertus.  Il  protège  le  mérite  par-  tout  où  il  ' 
le  découvre  ; et  sa  réputation  est  si  bien 
établie , qu’on  a peine  à se  persuader  qu’il 
«oit  le  fils  du  prince  de  Saint-Nicandre. 

Le  marquis  del  Yasto  descend  en  ligne 
directe  de  cet  homme  célèbre,  connu  dans 
l’histoire  de  France  , sous  le  nom  de  Du- 
guart , général  de  l’empereur  Charles-Quint. 
Ce  fut  à del  Vasto  que  François  Ier , 
fait  prisonnier  à la  bataille  de  Pavie , remit 
son  épée.  On  sait  que  ce  monarque,  ausèi 
imprudent  que  vaillant , refusa  de  la  rendre 
au  connétable  de  Bourbon  qu’il  regardoit 
comme  la  ofcuse  de  ses  malheurs , et  qu’il 
traita  avec  autant  de  fierté  qu’il  auroit  pu 
le  faire  au  milieu  de  sa  cour.  Le  marquis 
del  Yasto  est  de  la  maison  d’Avalos.,  l’une 
des  plus  considérables  de  toute  l’Italie.  On 
assure  que  son  revenu  s’élève  à cent  mille 
ducats , argent  de  Naples , ce  qui  revient 
à cinq  cent  mille  livres  de  France,  et, 

• e , 

' * 


Digitized  by  Cdôglt 


C 28 7 ) J. 

ru  le  bas  prix  des  comestibles , peut  être 
comparé  à un  million  de  rentes  annuelles. 

L’un  de  ses  ancêtres , gouverneur  du  Mi- 
lanois , mérita  l'offre  de  U couronne  de 
Sicile  , et  s’en  rendit  véritablement  digne 
en  refusant  de  l’accepter .Charles-Quint,  qu’il 
avoitbien  servi,  etàqui,  dans  cette  occasion, 
il  donnoit  encore  une  preuve  éclatante 
de  son  désintéressement , l’en  récompensa 
en  le  faisant  empoisonner.  Il  ne  voulut 
point  compter  au  nombre  de  ses  sujets  un 
homme  dont  la  gloire  éclipsoit  celle  qu’il 
croyoit  avoir  acquise  ; et  si  quelque  chose 
peut  affoiblir  la  trahison  du  connétable  de 
Bourbon,  c’est  sans  doute  la  conduite  de 
Charles-Quint  envers  l’infortuné  del  Vasto. 
Ce  martyr  de  la  fidélité  étoit  neveu  de  Du- 
guart , dont  on  a parlé  plus  haut.  L’épée  de 
François  Ier  est  conservée  dans  le  trésor 
de  cette  maison. 

La  troisième  visite  que  je  reçus  fut  celle 
du  comte  Lemberg.  De  tous  les  ambas- 
sadeurs que  la  cour  de  Vienne  a envoyés  à 
celle  de  Naples,  Lemberg  est  celui  qui  a 
le  plus  de  mérite , l’ame  la  plus  noble  , et 
le  plus  de  vertus  acquises.  On  lui  reproche 
un  peu  de  hauteur,  et  peut-être  ce  reproche 
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est-il  fondé  à quelques  égards.  Mais  qu’il 
est  loin  de  cette  morgue  que  tant  d’atomes 
diplomates  prennent  pour  la  vraie  gran- 
deur ! Je  n’ai  jamais  vu  d’homme  de  son 
rang  plus  honnête  et  plus  prévenant  que 
lui  pour  ceux  qu’il  connoît.  Tous  les  étran- 
gers s’en  louent.  Mais  Lemberg  a réellement 
un  grand  défaut  aux  yeux  des  Napolitains  , 
c’est  de  ne  point  aimer  les  courtisans,  de 
ne  point  se  lier  avec  eux  , et  de  ne  les  voir 
qu’autant  que  les  devoirs  de  sa  place  l’y 
condamnent. 

Lemberg  méprise  sur-tout  le  premier  mi- 
nistre. 11  s’est  plusieurs  fois  permis  de  parler 
de  lui  d’une  manière  à faire  sentir  combien 
un  tel  choix  déshonore  ceux  qui  l’ont  élevé 
à une  place  aussi  éminente.  Il  ne  lui  accorde 
aucun  talent , et  dit  : cet  homme  eût  été 
bon  corsaire  , et  c’est  tout.  IL  a les  talens 
et  l’encolure  d’un  pirate  , et  c’est  préci- 
sément à cela  qu’il  doit  son  élévation.  Au 
reste , il  le  méprise  , et  ne  néglige  aucune 
occasion  de  le  lui  faire  sentir.  Il  le  croit 
incapable  de  gérer  aucune  des  affaires  re- 
latives aux  deux  places  qu’il  tient  de  la 
foiblesse  du  monarque  et  de  la  préoccupa- 
tion de  la  reine.  Il  s’est  même  permis  de 
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dire  à sa  majesté  : qu’il  ne  préjugée  it  rien 
contre  les  facultés  occultes  de  ce  ministre  , 
qu'il  les  ignoroit  et  ne  desiroit  point  de 
les  connaître  ; mais  que  celles  qu’il  dé~ 
.ployait  dans  le  ministère  ne  convenaient 
pas  aux  emplois  dont  on  l’avoit  honoré. 
Les  témoignages  du  mépris  de  Lemberg 
augmentèrent  «en  raison  de  sa  faveur  près 
de  leurs  majestés;  et  comme  le  marquis  de 
la  Sambucca  perdoit  en  proportion  celle 
que  lui  avoient  acquise  des  services  réels , 
Lemberg  crut  devoir  redoubler  de  marques 
d’estime  et  d’attachement  pour  sa  personne. 

Un  ambassadeur  de  l’empereur  est  à 
plaindre  dans  les  cours  où  régnent  les 
princesses  autrichiennes  , parce  qu’il  se 
voit  forcé  d’entrer  dans  des  intrigues  peu 
séantes  à son  ministère  , et  que  les  affaires 
de  ruelles  s’y  traitent  avec  beaucoup  plus 
d’importance  que  celles  de  l’état.  L’ame 
trop  élevée  pour  se  plier  à ces  vils  manèges  , 
Lemberg  se  refusa  toujours  aux  sollicitations 
de  la  reine  , et  ne  lui  répondit  que  pour  la 
conjurer  de  ne  pas  déshonorer  un  rang  aussi 
auguste  que  le  sien  par  des  menées  indignes 
de  sa  naissance. 

Les  querelles  fréquentes  qui  s’élèvent 
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entre  le  roi  et  la  reine  ne  se  terminent 
jamais  sans  que  l’ambassadeur,  qui  est  plus 
celui  de  l’empereur  qu’il  n’est  celui  de 
l’empire ,.  n’y  entre  comme  médiateur.  On 
vint  un  jour  avertir  Lemberg  de  se  rendre 
sur-le-champ  à Caserte.  Le  message  venoit 
de  la  part  de  la  reine  ; et  le  comte,  en 
quittant  la  table  , ne  put  s’empêcher  de 
s'écrier  : que  ces  maudites  femelles  sont 

t 

La  reine  exige  des  envoyés  de  l’empereur 
qu’ils  parlent  toujours  haut  lorsqu’ils  s’a- 
dressent au  roi.  Lemberg  ne  voulut  jamais 
s’y  assujettir  ; et  comme  elle  insistoit  avec 
autant  de  chaleur  que  d’humeur,  il  répondit 
que  ses  instructions  ne  l' obligeaient  point 
à donner  tort  au  roi  tandis  qu’il  avoit 
raison. 

Dans  un  des  démêles  qui  ont  existé  entre 
les  deux  époux  pendant  la  mission  du  comte 
de  Lemberg  à la  cour  de  Naples  , la  reine 
devint  si  furieuse,  qu’elle  exigea  absolument 
que  Lemberg  menaçât  le  roi  de  l’indignation 
de  l’empereur  son  frère  ; mais  Lemberg 
opposant  à cette  fureur  momentanée  un 
sang-froid  imperturbable  , lui  répondit  : 
mon  devoir  est  d’ entretenir  la  paix  entre 
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çotre , majesté  et  le  roi  votre  époux . La 
reine  s’emporta  de  nouveau  ; et  l’ambas- 
sadeur , excédé  de  ses  cris , lui  dit  d’un  ton 
ferme  : votre  majesté  prétend-elle  que  l’em- 
pereur mon  maître  envoie  à Naples  une 
JJotte  qu’il  n’a  pas , une  armée  de  terre 
qu’il fau  droit  tirer  du  fond  de  l’ Allemagne 
et  de  la  Hongrie  ; et  tout  cela  , pourquoi  ? 
Votre  majesté  peut  - elle  m’en  dire  la 
raison  ? . 


Les  Toscans. 

- Le  roi  de  Naples  étoit  fondé  à demander 
à l’empereur  Léopold  , alors  grand-duc  de 
Toscane  , combien  il  y avoit  de  Napolitains 
à son  service  ; et  à lui  dire  qu’il  y avoit  un 
grand  nombre  de  Toscans  dans  les  Deux-: 
Siciles. 

Depuis  la  mort  du  dernier  grand-duc  de 
la  maison  des  Médicis , la  T oscane  a éprouvé 
de  fortes  émigrations.  Plus  de  trente  mille  fa- 
milles ont  été  s’établir  dans  les  royaumes  de 
NaplesetSicile.il  y en  a de  toutes  les  classes. 
Ils  vivent  à la  campagne  ; ils  se  sont  habitués 
dans  les  villes , se  sont  introduits  à la  cour 
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O&  plusieurs  occupent  des  emplois  consi- 
dérables. Acton  , le  superbe  et  vil  Àcton  , 
est  lui- même  Toscan  ; il  a passé  une  partie 
de  sa  vie  crapuleuse  à la  cour  du  grand-duo  , 
à son  service  ; et  pour  le  malheur  des  Na- 
politains , il  fut  vomi  dans  cette  île  , qu’il 
souille  par  ses  débordemens. 

Les  Toscans  ressemblent  en  un  point  aux 
Irlandais.  Chez  eux  ils  sont  toujours  prêts 
à fomenter  des  rixes  , des  troubles  ; mais 
dépaysés,  ils  s’entr’aiment,  se  soutiennent 
et  sacrifient  tout  pour  les  intérêts  de  la 
patrie.  Ils  forment  à Naples  une  coalition 
très-forte , et  qu’il  seroit  difficile  de  rompre, 
ils  se  pressent,  se  serrent  l’un  contre  l’autre 
comme  des  hommes  qui  ne  peuvent  résister 
au  courant  de  l’eau  , et  en  rompre  le  fil  , 
qu’en  formant  une  masse  imposante.  Pour 
parvenir  à en  expulser  un  seul  , il  faudroit 
s’attaquer  à tous  , et  les  frapper  en  même 
temps  et  du  même  coup. 

Pins  et  astucieux  , Les  Toscans  savent  que 
pour  se  conserver  à la  cour  ils  doivent  s'en-1 
tr’uider  , et  concilier  l’avantage  général 
avec  celui  de  chaque  individu.  Ennemis  à 
la  cour  de  leur  prince  naturel,  ils  deviennent 
un  peuple  de  frères  à celle  de  Naples. 
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Ayant  reçu  de  la  nature  un  caractère  irr*i 
sinuant , et  se  ^servant  avec  adresse  de  l’a- 
yantage  que  l'éducation  et  la  eulture  de- 
l’esprit  leur  donnent  swr  les  Napolitains  fi 
ils  brillent  à Napfës:  y qpoique , dans  le  vrai , 
il  n’y  en  ait  pas  un;  seul  qui.  possède  des 
talens  distingués.  Il  faut  une  cour  de  Naples 
pour  faire  des  fortunes  rapides.  On  les  voit 
femplir  des  places  dans  le  conseil  d'économie 
et  des  finances  y dans  les  secrétariats  , dan» 
les  départemens,  parmi  les>  troupes  de  terre r 
dans  la  marine;,  par-tout  enfin  où  l’on  peut 
tspérer  de  l’avancement. 

On  a dit  que  l'ignorance?  est  le  caractère 
distinctif  des  Napolitains  , et  l’on  s’est  aussi 
empressé  de  prouver  qu’il  y a parmi  eu* 
quelques  personnes  d’un  mérite  distingué. 
11  est  nécessaire  d’ajouter  que  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  secouer  les  préjugés  de? 
leur  pays  , et  de  surmonter  les  difficultés 
en  tous  genres  qui  s’opposent  à leur  ins- 
truction , réussissent  singulièrement  bien  , 
et  vont  beaucoup  au-delà  de  l’imagination. 

Acton  n’ignore  pas  non  plus  cette  vérité  y 
mais  il  semble  ne  pas  y croire  ; parce  qu’iü 
s’est  fait  un  plan  dont  il  ne  dévie  pas  ; c’est 
de  préférer  le  Toscan  le  plus1  ignare  au*  N»*- 
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politain  le  plus  instruit.  Carus amor patriae  ! 

Aussi  entend-on  retentir -par- tout  l’éloge 
des  grandes  qualités  d’Acton.  Sapience  , 
génie  , aptitude  universelle  , cet  homme  , 
s’il  faut  en  croire  ses  protégés  , ses  parasites 
et  ceux  qui  aspirent  à le  devenir , réunit 
tout  ce  qui  constitue  le  grand  ministre 
l’homme  d’état  par  excellence.  Mais  dès 
que  l’on  approche  de  ce  prétendu  phé- 
nomène , l’illusion  se  détruit  , et  la  com- 
paraison que  l’on  est  .forcé  de  faire  entre 
les  récits  et  sa  personne  , sont  absolument 
à son  désavantage.  Jamais  d’idée  lumi- 
neuse , des  tournures  de  phrases  très-com- 
munes , point  de  diction , point  d’élocution  ,■ 
lieu  enfin  n’annonce  en  lui  ce  qui  devroit 
être.  Si  l’on  examine  ses  opérations  depuis 
son  entrée  au  ministère  , on  s’étonne  que 
cet  homme  , fort  au-dessous  de  la  médio- 
crité , ait  pu  capter  l’estime  de  ses  souve- 
rains , et  accumuler  sur  sa  tête  les  places , 
les  richesses  et  les  honneurs.  Si  ces  ré- 
flexions forcent  à remonter  à la  source  de 
cette  réputation  usurpée  , on  reconnoît  qu’il 
ki  doit  aux  Toscans  intéressés  à l’éloger. 
Acton  est  en  effet  pour  eux  un  protecteur 
ii\èt  puisqu’il  ne  s’occupe  qu’à  satisfaire  leur 
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ambition  en  leur  procurant  un  avancement 
rapide  dans  la  carrière  qu’ils  parcourent. 
Il  n’est  donc  pas  surprenant  que  ce  ministre , 
escorté  de  ses  créatures , vu  seulement  en 
perspective  , passe  pour  un  homme  instruit; 
mais  il  l’est  beaucoup  que  ceux  qui  le 
voient  de  près  n’aient  osé  jusqu’à  présent 
imiter  le  comte  Lemberg  qui  a su  l’ap- 
précier , et  qui , sans  doute  , le  feroit  mieux 
connoître  , si  la  dignité  du  représentant  de 
l’empereur  n’exigeoit  de  lui  la  plus  grande 
circonspection. 

Je  dînois  un  jour  che2  un  ambassadeur 
où  il  y avoit  une  foule  de  Toscans.  Le  che- 
valier Wilichini  , capitaine  de  vaisseau  dans 
la  marine  royale  , et  l’un  des  plus  grands 
protégés  d’Acton , y étoit.  Il  donna  une 
preuve  de  sa  modestie  qui  surprit  tous  ceux 
qui  l’entendirent , quoiqu’ils  fussent  accou- 
tumés aux  exagérations  de  ce  genre.  Il  osa  , 
sans  à propos  , sans  que  la  conversation 
préparât  à cette  saillie  ; il  osa  dire  que  la 
Toscane  avoit  donné  aux  Deux-Siciles  les 
plus  grands  hommes  dont  elle  pût  se  glo- 
rifier ; mais  il  ajouta  par  réticence  , mot 
seul  excepté.  Cet  homme  si  modeste  étoit 
placé  près  de  moi  ; il  me  jetta  un  regard 
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qui  qnétoit  un  compliment  ; mais,  je  ne. 
jugeai  pas  à propos  de  m’avilir  à ce  point.. 

J’ai  en  occasion  de  voir  souvent  ce  che- 
valier "Wilich  ni , et  rarement  me  su’s-je  ap- 
perçu  qu’il  eût  du  bon  sens.  Il  ne  voitqu’Ac- 
ton  , ne  parle  que  d’Acton  et  des  Toscans  ;f 
mais  c’est  avec  une  impudence  si  marquée* 
qu’il  nuit  singulièrement  au  parti  qu’il  veut 
célébrer.  J’ai  eu  la  curiosité  de  m’informer 
si  cet  homme  possédoit  au  moins  les  con- 
noissances  nécessaires  à son  état  ; on  ne; 
m’a  répondu  qu’en  me  disant  : c’est  une 
créature  d’uéeton. 

Ainsi  , malgré  tous  les  avantages  des  Tos- 
cans , il  résulte  que  ce  chevalier,  l’un  des 
meilleurs  marins  qui  soit  au  service  de 
Naples  , n’est  pas  en.  état  de'  se  mesurex; 
avec  aucune  des  puissances  maritimes  , et 
peut-êlre  encore  moins  d’aller  a-u  loin  faire 
des  découvertes.  J’ai  observé  cet  homme  , 

r>  ; r “ 

je  l’ai. suivi,  et  je  n’ai  jamais  pu  recueillir 
de  lui  une  seule  idée  , une  seule  expression, 
qui  méritât  d’ètre  conservée.  Toujours  le 
premier  à parler  sans  savoir  ce  qu’il  va  dire,, 
il  lui  échappe  continuellement  tfes  for- 
fanteries , ou  des  inepties  qui  font  désirer 
<l’évxter  sa  rencontre. 
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Manière  de  voyager  dans  les  JDeux-Siciles. 

Zi.  est  impossible  de  voyager  dans  ces, 
royaumes  comme  par-tout  ailleurs.  Les; 
routes  en  sont  extrêmement  négligées  et 
dangereuses , parce  qu’il  n’y  a aucune  po- 
lice ; elles  n’off'rer.t  d’ailleurs  aucune  des 
commodités  que  l’on  trouve  communément 
dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe. 

La  majeure  partie  des.  voyages  se  font  à. 
cheval  ; et  l’on  se  fait  suivre  par  des  chevaux 
ou  des  mulets  pour  porter  le  bagage  et  les; 
provisions  ; car  il  est  nécessaire  de  s’en, 
pourvoir  si.  l’on  n’est  pas  d’avis  de  se  con-. 
tenter  de  la  chère  la  plus  mauvaise  et  la, 
moins  saine. 

Les.aubergesde  ces  royaumes  ne  méritent 

pas.de  porter  ce  nom.  Après,  une  jpurné«> 

ennuyeuse  , après  avoir  beaucoup  souffert: 

dans  une  roule  peu  frayée  , peu  sûre  , et 

Cii  la  crainte  d'être  assassiné  , ou  du  moins* 

dépouillé  de  ce  que  l’on  possède , ne  laisse 

d’autre  soin  que  de  se  garantir  du  premier.de 

ces  malheurs  , on  arrive  dans, un- gîte  dotes* 

table.  Ou  y trouve  de  l’eau.,,  dfe  mauvais  vin» 
* . * 

et  du  pain  plus  mauvais  encore  , quoique  ce 
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pays  fournisse  du  bled  à plusieurs  états  vol- 
sins.  Au  reste  , un  grabat , du  bois  à brûler 
et  quelques  ustensiles  pour  faire  la  cuisine  , 
voilà  sur  quoi  le  voyageur  doit  compter. 
On-  doit  avoir  un  valet  au  fait  de  la  cuisine  , 
sans  cela  il  faut  se  passer  de  potage  , de 
viande  et  des  autres  comestibles  si  néces- 
saires, si  communs  dans  nos  maisons.  U 
ne  s’en  trouve  point  dans  ces  endroits. 

Il  e6t  donc  indispensable  de  ne  point  dé- 
passer le6  Tilles  ou  les  bourgs  un  peu  con- 
sidérables sans  s’informer  du  lieu  où  se 
tiennent  les  marchés  ; il  est  également  es- 
sentiel de  s’approvisionner  chez  le  premier 
vendeur  , car  il  n’est  pas  sûr  qu’un  refus 
ne  contraigne  à faire  le  repas  des  anciens 
anachorètes.  Avec  de  la  patience  et  la  pré- 
caution de  s’informer  de  maison  en  maison, 
on  parvient  à se  procurer  l’à-pcu-près  des 
besoins  urgens. 

Si  le  voyageur  est  un  peu  délicat,  s’il 
craint  les  divers  insectes  dont  les  lits  de 
ces  hôtelleries  sont  infectés  , il  doit  se  faire 
suivre’  par  le  sien  ; alors  il  sera  certain  d’être 
passablement  couché , parce  que  par-tout 

on  trouve  de  la  paille  fraîche , que  l’on  fait 

* , . t ■ * 
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porter  clans  le  coin  le  plus  isolé  , et  où  l’on, 
peut  espérer  un  peu  de  tranquillité. 

- C’est  ainsi  qu’il  faut  se  conduire  dans  tout 
le  royaume  desDeux-Sioiles,  lorsque  l’on  veut 
le  parcourir  en  détail , et  se  procurer  une 
connoissance  certaine  de  ses  habitans  sans 
trop  communiquer  avec  eux.  On  se  pourvoit 
aussi  d’un  guide  , et  c’est  ordinairement 
un  soldat  qui  s’acquitte  de  cet  emploi.  Il 
conduit  les  étrangers  d’un  lieu  à un  autre  , 
et  tous  les  jours  il  faut  en  changer.  Le  prix 
de  cës  guides  est  fixé  , et  jamais  l’on  n’est 
trompé  sur  cet  article.  Cet  homme  est  chargé 
de  vous  accompagner  et  de  présenter  votre 
passeport  dans  l’endroit  où  il  doit  être  re- 
levé de  cette  espèce  de  garde.  Quelquefois 
le  même  vous  guide  deux  jours  de  suite  , 
mais  cela  n’arrive  que  lorsqu’il  n’y  a poirtt 
sur  la  route  de  villes  où  il  y ait  garnison.  On 
prend  ordinairement  deux  de  ces  guides  à la 
fois  ; et  la  cavalerie  y est  employée  ainsi 
que  l’infanterie.  ' * 

Cette  manière  de  voyager  est  extrême- 
ment incommode.  On  souffre  beaucoup  , 
et  l’on  manque  souvent  le  but  que  l’on  s’est 
proposé  en  voyageant.  Il  n’est  pas  aisé  de 
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prendre  des  informations  sur  l’histoire  na- 
turelle ou  l'antiquité' , parce  que  les  liabi- 
tans , semblables  aux  sauvages  t ne  con- 
noissent  que.  lems  cabanes  , leurs  maisons 
Çt  leurs  champs.  Si  l'on  s’arrête  chez  un 
ecclésiastique  > ou  que  l’on  entre  dans  uir 
couvent , il  est  assez  commun  de  n y trouver 
personne  qui  soit  en  état  de  satisfaire  la 
curiosité  si  naturelle  aux  voyageurs.  Ce- 
pendant presqire  daris  tous  les  endroits  il  y 
a des  personnes  qui  , sans  être  instruites  , 
peuvent  être  fort  utiles  à un  étranger  ; mais 
il  s’agit  de  les  rencontrer  , et  .si  on  les  ren- 
contre , de  les  décider  à prendre  cette 
peine.  -, 

; Cependant  Naples  et  la  Sicile  attirent 
\ a^ntLorç  «fos  voyageurs  qui  s’y  rendent 
a*eç  empressement.  Voici  comment  il  faut 
«y  prendre  pour  tirer  parti  de.  ce  voyage. 

Il  fout  se  procurer  à Naples  une  petite  pro- 
yisrqn  de  lettres  dq  recommandation.  H 
suffit  de  s’en  munir  pour  lee  premiers  en- 
droits, ou  1* on  vent,- s'arrêter,  parce  q.ue  les 
personnes  ù qui  elles  sont  adressées  s’em- 
pressent de  vous  donner  letsedirections  né- 
cessaires pour  continuer  le  voyage  ; et  de 
proche  en  proche  on  est  reçu  par-tout  et 
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l’on  visite  tout.  Avec  cette  précaution  on 
fera  bien  /d’y  joindre  celle  de  se  faire  re- 
commander aux  personnes  les  plus  distin- 
guées des  endroits  où  l’on  se  propose  de 
s’arrêter  et  de  prolonger  son  séjour , afin 
de  ne  laisser  échapper  aucun  des  objets  qui 
méritent  l’attention  de  l’observateur. 

Cette  précaution  ne  dispense  pas  de 
prendre  un  passeport  et  un  ordre  aux  guides 
de  vous  escorter  de  station  en  station  ; sans 
cela  on  risque  d’essuyer  des  désagrémens 
ù l’infini , sur-tout  dans  les  lieux  où  il  y a 
garnison.  Ces  passeports  s’obtiennent  très- 
facilement  ) et  pour  peu  que  l’on  soit  connu , 
ils  sont  conçus  en  termes  honorables  ; faits 
pour  attirer  à celui  qui  y est  dénommé  les 
égards  les  plus  flatteurs  de  la  part  des  com- 
mandarlè  et  habitans  des  lieux  où  il  passe. 

Parmi  les  lettres  de  recommandation  , il 
ne  faut  pas  négliger  celles  des  couvens.  Cn 
doit  se  faire  présenter  aux  supérieurs  qui 
résident  à Naples  , et  s’informer  s'il  s’en 
trouve  de  leur  ordre  dans  la  roule  que  l’on 
se  propose  de  tenir.  Mais  avant  tout , il  est 
bon  de  prendre  dans  la  capitale  des  ren- 
seignemens  sur  les  lieux  où  l’on  doit  s’ar- 
rêter aux  heures  des  repas  et  du  repos  ; cé 
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qui  sauve  beauooup  de  fatigues  , d’ennui 
et  quelquefois  de  dépenses. 

Quoique  cette  manière  de  visiter  les  Deux- 
Siciles  soit  absolument  préférable  à la  pre- 
mière , elle  n’est  cependant  pas  sans  incon- 
vénient. Il  est  mieux  de  ne  faire  qu’un  seul 
repas , de  ne  s’arrêter  que  le  temps  né- 
cessaire pour  changer  de  chevaux , et  de 
poursuivre  sa  route  jusqu’au  soir,  en  prenant 
garde  d’arriver  de  bonne  heure  au  gîte  , et 
sur-tout  avant  la  lin  du  jour. 

Quelques  étrangers  ont  ajouté  à toutes 
ces  précautions  celle  de  faire  écrire  leur 
arrivée  aux  personnes  pour  lesquelles  ils 
avoient  des  lettres  de  recommandation  , 
afin  d’éviter  le  plus  grand  désagrément  qui 
puisse  arriver  à un  voyageur  , celui  de  ne 
pas  trouver  les  personnes  à qui  on  l’a  re- 
commandé. Le  seul  inconvénient  attaché  à 
cette  précaution  , est  d’être  reçu  avec  un. 
cérémonial  qui  devient  bientôt  importun. 
En  outre  , les  Napolitains  ont  conservé  tant 
de  respect  pour  l’hospitalité  , que  si  la  per- 
sonne à qui  l’on  écrit  pour  lui  annoncer 
l’arrivée  d’un  étranger  , est  absente  , les  pa- 
rens  et  les  amis  à l’ouverture  de  la  lettre 
s’empressent  de  l’attendre , et  se  disputent 
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à qui  obtiendra  la  préférence  pour  rem- 
placer l’absent. 

11  est  impossible  d’être  plus  cordialement 
reçu  qu’on  ne  l’est  par  tous  ceux  à qui  l’on 
a été  recommandé.  L’étranger  est  accueilli , 
est  fêté  , soigné.  La  meilleure  chambi'e  , le 
meilleur  lit , et  c’est  presque  toujours  le  lit 
nuptial , lui  sont  destinés.  Une  chère  dé- 
licate , des  vins  précieux  lui  sont  présentés. 
Il  éprouve  tant  de  marques  de  bienveillance , 
qu’il  en  est  étonné  ; et  l’on  diroit , à voir 
l’empressement  du  Napolitain  , que  c’est  un 
ami  qui  en  trouve  un  autre  après  une  longue 
séparation. 

La  famille  à qui  l’on  est  adressé  ajoute, 
à la  manière  distinguée  dont  elle  reçoit  , 
l’attention  de  pourvoir  le  voyageur  de  guides 
et  de  montures  pour  le  lendemain  , en  fixe 
le  prix  , et  ne  souffre  jamais  qu’il  soit  ran- 
çonné. Les  Napolitains  ne  tournent  jamais  à 
leur  profit  l’hospitalité  qu’ils  ont  exercée. 
Us  pratiquent  cette  vertu  si  renommée  chez 
les  anciens  Grecs  , et  continuent  à se  faire 
honneur  d’avoir  conservé  , au  milieu  de 
tant  de  cliangemens  , cette  partie  si  inté- 
ressante des  mœurs  de  leurs  ancêtres.  No- 
bles , bourgeois  , prêtres , moines  , mili- 
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taires  , marchands  , artisans , tous  ont  le 
même  esprit , le  même  désintéressement  en 
ce  qui  concerne  l’exercice  de  la  vertu  qu’iis 
prisent  le  plus.  Après  avoir  bien  régalé 
leurs  hôtes  , ils  leur  procurent  le  même 
avantage  à la  station  suivante.  Ils  chargent 
les  bêtes  de  somme  de  fruits , de  vin  et  de 
pain  , afin  qu’ils  puissent  se  rafraîchir  eu 
'chemin.  Souvent  ils  les  accompagnent  l’es- 
pace de  plusieurs  milles , et  quelquefois 
jusqu’à  la  station  suivante. 

Alors  on  est  certain  de  ne  rien  échapper 
de  ce  qui  mérite  d’être  vu  ; et  ils  savent 
procurer  à ceux  qu’ils  accompagnent  les 
renseignemens  les  plus  détaillés  sur  ce  qui 
attire  leur  attention.  S’il  existe  des  ouvrages 
qui  fassent  mention  de  ces  choses  , ils  les 
leur  indiquent , et  leur  en  font  même 
présent. 

Cependant  tous  ces  avantages  sont  ba- 
lancés par  des  désagrémens.  Arrivé  le  soir 
après  une  journée  fatigante  , excédé  de 
lassitude  , le  voyageur  harassé  ne  desire  que 
du  repos.  Les  routes  et  les  montures,  éga- 
lement mauvaises  , le  lui  rendent  néces- 
saire , et  c’est  pour  lui  le  premier  des  be- 
soins. Ce  besoin  ne  peut  être  satisfait.  Le 

Napolitain 
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•Napolitain  qui  a le  bonheur  de  recevoir  un 
étranger , qu’il  suppose  toujours  être  un 
grand  homme  , parce  que  , comme  on  l’a 
dit  plus  haut , les  louanges  les  plus  exagérées 
remplissent  toujours  la  pancarte  nommée 
passeport , et  les  lettres  que  l’on  s’est  pro- 
curé. Le  maître  de  la  maison  , dis-je  , invite 
ses  parens  et  ses  amis  afin  de  le  recevoir 
avec  plus  de  sofemnité , et  de  lui  marquer 
plus  de  considération.  Aussi-tôt  le  voyageur 
est  entouré  , assommé  de  questions  aux- 
quelles il  faut  répondre  bien  ou  mal.  On 
n a point  d idée  de  ce  tourment , à moins 
de  l’avoir  éprouvé.  Il  faut  décliner  le  nom 
de  son  pays  , ce  que  l’on  a vu  , ce  que  l’on  a 
remarqué  ; et  ces  questions  sont  quelquefois 
si  singulières,  qu’il  est  bien  difficile  de  ne 
:pas  éclater  de  rire.  Le  peuple  même,  in- 
lormé  que  telle  personne  reçoit  un  étranger, 
accourt  , 1 examine  , le  toise  avec  des 
marques  de  respect  et  de  vénération.  Un 
étranger  qui  s’arrête  dans  un  endroit  écarté , 
et  par  conséquent  peu  fréquenté,  est  pour 
. ce*  gens-là  un  spectacle.  Us  accourent  pour 
voir  cet  animal  si  rare  , et  peuvent  à peine 
en  croire  leurs  yeux.  On  est  certain  de  foire 
pendant  long-temps  la  matière  de  leurs 
Zome  /,  v * 
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entretiens  i et  sur-tout  de  ceux  des  personnes 
qui  ont  logé  , parlé  et  bien  fatigué  l’objet 
de  leur  vénération. 

Mais  si  l’on  a le  courage  de  surmonter 
toutes  ces  fatigues  , si  l’on  est  doué  d’un 
tempérament  assez  robuste  pour  soutenir 
les  désagrémens  des  routes  mal  entretenues , 
des  montures  détestables , on  peut  s’attendre 
à en  être  en  quelque  sorte  dédommagé  par 
.le  plaisir  d’observer  des  mœurs  si  différentes 
de  celles  des  autres  pays  de  l’Europe. 

J’ai  parcouru  une  partie  de  la  Capitanate 
et  de  la  Pouille  , et  j’ai  été  témoin  et  acteur 
des  scènes  que  je  viens  de  décrire.  Il  n’existe 
pas  sur  la  surface  du  globe  une  nation  plus 
hospitalière  et  meilleure  que  celle-ci.  En 
examinant  ce  peuple  si  simple  et  si  bon  , 
on  gémit  et  l’on  s indigne  de  voir  qu  il 
n’est  pas  favorisé  par  le  gouvernement , 
dont  le  premier  soin  devroit  être  de  con- 
tribuer à son  bonheur.  Les  Napolitains  qui 
habitent  les  campagnes  me  semblent  mériter 
la  préférence  sùr  ceux  des  villes  , et  sur- 
tout de  la  capitale.  C’est-là  que  l’on  trouve  . 
le  caractère  originel  des  Napolitains  , et 
que  l’on  apprend  à les  apprécier.  On  dé- 
couvre en  eux  un  esprit  naturel  , du  bon 
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sens  , et  même  du  discernement.  Cette  na- 
tion me  paroît  en  général  avoir  d’heureuses 
dispositions  pour  les  sciences  , les  arts  et 
les  lettres.  L’instruction  seule  lui  manque  ; 
il  seroit  si  aisé  de  la  lui  procurer. 


La  Police. 

Point  de  villes  en  Europe  qui  en  ait  un 
besoin  plus  pressant  que  Naples  , et  cepen- 
dant point  de  villes  où  il  n’y  en  ait  davan- 
tage. Elle  n’en  connoît  pas  même  le  nom. 
Sans  égard  pour  la  foule  des  piétons  dont 
les  rues  sont  toujours  remplies  , parce  que 
la  population  de  Naples  est  plus  forte  que 
celle  de  Paris  et  de  Londres  , en  raison  de 
6on  étendue  ; sans  égard  , dis-je  , pour  les 
piétons  , les  cochers  courent  à bride  abattue, 
et  ne  crient  que  lorsqu’ils  les  ont  roués  ou 
jettés  dans  la  boue.  Il  est  inutile  de  se 
plaindre  , parce  que  l’on  n’obtient  aucun 
dédommagement  ; il  est  même  dangereux  , 
à quelques  égards , de  rompre  le  silence  , 
parce  que  les  cris  ou  les  plaintes  n’obtiennent 
que  des  railleries  , suivies  quelquefois  d’in- 
jures. Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  personnes 
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blessées  , estropiées  et  même  tuées  par  le 
choc  des  voitures  ; mais  il  est  incroyable  , 
et  cependant  vrai  , que  le  gouvernement  ne 
prend  aucune  mesure  pour  prévenir  ces  dé- 
sordres. Il  traite  ccs  malheurs  de  bagatelles 
qui  ne  méritent  point  que  l’on  s’en  occupe. 

Je  ne  conseille  pas  aux  personnes  qui 
ont  l’ouic  un  peu  dure  d’aller  à pied  dans 
les  rues  de  Naples , et  quant  à ceux  qui 
l’ont  trop  sensible  , ils  peuvent  être  assurés 
de  courir  le  plus  grand  danger , parce  que 
les  cris  du  bas  peuple  de  Naples  sont  si 
percans  , qu’ils  se  confondent  avec  je  cri 
tardif  des  cochers  et  voituriers  , et  qu’il  eçt 
presqu’impossible  à un  étranger  de  les  dis- 
tinguer. Il  n'y  a qu’un  long  séjour  à Naples 
qui  puisse  les  familiariser  avec  ces  glapisse- 
mens  ; et  lorsqu’ils  s’y  sont  accoutumés  , 
ils  peuvent  parcourir  Naples  sans  encourir 
plus  de  danger  que  les  Napolitains  même. 

A Naples  , les  liloux  sont  extrêmement 
adroits.  Leurs  talens  sont  très-supérieurs  à 
ceux  des  gens  de  leur  ordre  dans  quelque 
pays  que  ce  soit.  L’unique  précaution  qqe 
l’on  doive  employer  contr’eux  , c’est  de  no 
rien  porter  sur  soi  lorsque  l’on  veut  aller 
à pied  dans  les  rues.  Pendant,  les  quinze 
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premiers  jours  de  mon  arrivée  à Naples  , 
on  me  prit  constamment  mon  mouchoir. 
Après  en  avoir  perdu  quinze , je  n’ai  trouvé 
d’autre  moyen  que  de  l’attacher  à mon  bras. 
Malgré  le  défaut  de  police , on  vole  rare- 
ment dans  les  maisons  ; ce  sont  les  rues  qui 
deviennent  constamment  le  théâtre  où  les 
athlètes  de  ce  genre  font  usage  èt  trophée 
de  leur  adresse. 

Il  y a dans  cette  ville  une  quantité  d’é- 
quipages , et  les  calèches  d’une  forme  sin- 
gulière y sont  encore  en  plus  grand  nombre. 
La  plupart  de  ces  calèches  ne  contiennent 
qu’une  personne  , et  sont  attelées  d’un  seul 
cheval.  C’est  un  triangle  fort  incommode 
qui  repose  sur  une  planche  très-étroite  ; 
elles  ont  deux  roues , et  sont  entièrement 
découvertes.  Lespaneaux  sont  dorés  et  ornés 
de  peintures  assez  mauvaises.  Au  moyen 
de  ces  witures  , on  parcourt  aisément  dans 
une  matinée  un  espace  de  dix-huit  à vingt 
milles.  Le  guide  , appellé  calescher , est 
derrière  la  voiture  et  debout  : c’est  delà 
qu'il  tient  les  rênes.  Si  la  personne  qui  est 
dans  la  calèche  veut  avoir  le  plaisir  de  con- 
duire , le  calescher  n’est  plus  responsable 
des  événemens  ; et  s’il  arrive  , ce  qui  n’est 
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pas  rare , que  la  voiture  soit  heurtée  , brisée, 
ou  les  peintures  gâtées  , les  frais  de  répa- 
rations s’élèvent  très  - haut , et  sont  à la 
charge  de  celui  qui  a loué.  Mais  toutes  les 
fois  qu’on  laisse  au  guide  le  soin  de  con- 
duire la  voiture  , l’exercice  de  son  fouet  , 
on  ne  doit  plus  %’inquiéter  des  événemens  ; 
et  réellement  il  n’en  arrive  aucun  , parce 
que  ces  gens-là  sont  si  fort  exercés  qu’ils 
se  fourrent  par-tout  sans  qu’il  en  résulte  le 
plus  léger  danger.  Les  rênes  sont  attachées 
à un  cavesson  sans  frein  ; plus  on  les  tire  , 
plus  le  cheval  accélère  son  pas  ; si  on  les 
lui  rend , il  s’arrête.  Ces  conducteurs  se 
servent  aussi  de  la  voix  pour  hâter,  ralentir 
le  pas  du  cheval.  On  préfère  ces  voitures  à 
celles  qui  ont  quatre  roues  , même  pour 
parcourir  la  ville. 

Une  ville  telle  que  Naples , où  la  popu- 
lation est  immense  , relativement  à son 
étendue , où  les  préjugés  sont  en  proportion 
de  l’ignorance , où  la  police  est  aussi  négligée 
que  l’éducation,  devroit  présenter  chaque 
jouj  l’affreux  spectacle  du  brigandage. 
Mais  le  défaut  d’administration  est  com- 
pensé par  la  douceur  de  caractère  des  ha- 
bitans.  Ce  qu’il  y a de  singulier  , c’est  qu’il 
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je  commet  plus  de  crimes  dans  les  campagnes 
que  dans  les  villes , et  qu’ils  sont  plus  fré- 
quens  dans  les  villes  de  province  que  dans 
la  capitale  , toujours  en  proportion  de  leur 
population  respective.  Les  grands  chemins 
sont  fréquemment  infestés  de  voleurs.  Les. 
vols , les  assassinats  , tout  ce  que  la  fureur  de 
la  vengeance  peut  exécuter  se  commettent  , 
journellement  ; et  ces  horreurs , qui  sem- 
blent contraster  avec  la  bonté  naturelle  des. 
Napolitains  , s’y  allient  sans  l’altérer.  Pour 
sentir  la  vérité  de  ce  que  j’avance  , il  faut 
réfléchir  que  ces  crimes  ne  sont  pas  réprimés , 
que  la  justice  sommeille  continuellement 
dans  ce  pays  , que  la  police  y est  inconnue, 
que  les  passions  y régnent  comme  par-tout, 
et  qu’enfin  le  Napolitain , plongé  dans  l’igno- 
rance , tient  ses  vertus  de  la  nature  , et  se» 
vices  de  l’état  demi-social  où.  il  languit.. 


Quelques  Diplomates. 

é 

Après  le  chevalier  Hamilton  dont  on  a 
parlé  avec  éloge , le  plus  ancien  ministre- 
étranger  est  le  comte  de  Sa , ambassadeur- 
de  Portugal  près  le  roi  de  Naples.  Depuia 
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sa  nomination  à ce  poste,  il  n’est  retourné 
qu’une  fois  dans  6a  patrie  , d’où  il  est  re- 
venu le  plus  promptement  qu’il  a pu.  Il  y 
a quelques  années  que  le  cabinet  de  Lis- 
bonne forma  le  projet  de  ne  plus  envoyer 
d’ambassadeur  ordinaire  à Naples.  C’est  pour 
cette  cour  une  dépense  fort  inutile  , parce 
qu’il  n’y  a point  de  liaisons  d’affaires  entre 
ces  deux  cours  , et  que  s’il  en  survenoit , 
il  seroit  tout  simple  d’en  charger  l’ambassa- 
deur qui  réside  à Rome.  Ce  ministre  pour- 
ront la  gérer  très-aisément  , parce  que  la 
communication  de  la  capitale  du  monde 
chrétien  à Naples  est  très-facile  depuis  la 
confection  des  belles  chaussées  des  Marais- 
Pontins.  M.  de  Sa  craignoit  son  rappel  ; 
mais  la  reine  actuelle  qui  a succédé  à Jo- 
seph Ier  , s’est  décidée  à laisser  ce  ministre 
à Naples.  Il  n’y  a point  au  monde  de  poste 
qui  convienne  mieux  à M.  de  Sa  que  celui 
de  ministre  plénipotentiaire  de  la  cour  de 
Portugal  à celle  des  Deux-Siciles.  N’ayant 
autre  chose  à faire  que  de  donner  les  nou- 
velles courantes  , rarement  intéressantes  , et 
que  son  secrétaire  est  chargé  de  rédiger  ^ 
c ministre  peut  suivre  en  liberté  le  genre 
de  vie  qui  lui  est  le  plus  agréable.. Il  ressemble 
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. à ces  chevaux  de  parade  que  l’on  prend 
soin  d’engraisser  dans  de  superbes  écuries* 
Il  aime  la  table  , et  en  tient  une  fort  bonne  ; 
il  dort  long-temps , et  se  réveille  pour  voler 
dans  les  bras  des  houris  qui  composent  son. 
paradis.  La  promenade  est  le  seul  travail 
qu’il  s’impose.  Il  va  aussi  régulièrement  à 
la  cour  , et  s’y  rend  sans  peine  , parce  que 
l’unique  chose  qu’il  ait  à y faire  , c’est  de 
recevoir  les  honneurs  dus  à la  couronne 
qu’il  représente.  Quoiqu’il  soit  à Naples  de- 
puis plus  de  trente  ans  , il  ne  sait  que  très- 
peu  d’italien  , encore  moins  de  françois  , 
et  n’en  a pas  moins  oublié  en  grande  partie 
sa  langue  maternelle.  On  demandera  quelle 
langue  parle  son  excellence.  Je  répondrai 
que , quoiqu’il  soit  de  la  caste  des  jidalgues 
dans  laquelle  le  babil  passe  en  hérédité  de 
génération  en  génération  , la  nature  avare 
envers  lui  l’a  privé  de  ce  don  heureux.  Il 
n’est  pas  muet  , mais  il  ne  parle  que  très- 
peu  ; et  ce  défaut  en  Portugal  est  une  qua- 
lité précieuse  à Naples  , où  l’on  aime  beau- 
coup à discourir. 

Cet  homme  est  grand  ; il  a les  épaules  fort 
larges , et  la  taille  d’un  buffle  , à qui  d’ailleurs 
il  ressemble  Un  peu.  D’après  ce  que  j’ai  dit 
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de  son'  genre  de  vie  , toute  question  sur  , 
ses  talens  seroit  superflue. 

Un  autre  atome  diplomatique  , d’où,  il  I 

6ort  continuellement  des  exhalaisons  mé- 
phitiques , au  moral  comme  au  physique  , 
c’est  le  signor  Bonecchi , consul  impérial 
et  agent  de  Toscane. 

Très  - petit  , très  - vieux  , excessivement 
laid  , parlant  toujours  , espionnant  sans 
cesse  , cet  homme  est  à charge  à tout  ce 
qui  l’environne.  A son  extérieur  , on  juge 
qu’il  doit  appartenir  au  grand  duc.  Tou- 
jours à l’alïut  des  nouvelles,  on  le  voit  l’œil 
fixe  , le  cou  tendu  et  l’oreille  découverte 
pour  ne  rien  perdre  de  ce  qu’il  peut  voir,  en- 
tendre et  rapporter.  Comme  ii  est  bon  cour- 
tisan , et  que  ses  dépêches  sont  rarement 
intéressantes  , il  y supplée  en  faisant  passer 
à son  maître  une  série  d’anecdotes  scan- 
daleuses , dans  lesquelles  figurent  pêle-mêle 
le  ministère,  la  cour  et  la  ville.  Léopold, 
très-curieux , avoit  pris  un  excellent  moyen, 
pour  tenir  en  haleine  le  signor  Bonecchi  ; 
c’étoit  de  ne  le  payer  qu’en  raison  du  nombre 
de  ses  nouvelles  et  de  leur  importance. 
Bonecchi  ajoute  à des  devoirs  si  bien  remplis, 
l’honorable  fonction  d’espion  en  titre  de 
la  reine  et  du  ministre  Acton.  On  croit  que 
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Léopold  avoit  consenti  à ce  traité  , afin  de 
n’étre  chargé  que  d’une  partie  des  gages 
dus  à de  si  rares  talens.  Marie-Caroline  et 
son  favori  Acton  s’en  servent  pour  être 
instruits  , par  son  rapport , des  minuties  qui 
occupent  le  corps  diplomatique  , dont  il  fait 
partie  intégrante. 

Bonecchi  possède  l’art  de  s’introduire 
dans  les  meilleures  maisons,  afin  d’être  de 
tous  les  dîners,  de  toutes  les  fêtes;  mais  sur- 
tout il  n’oublie  rien  de  ce  qui  peut  lui  ouvrir 
les  cabinets  des  ministres  étrangers.  Attentif 
ù saisir  le  biais  du  caractère  des  personnes 
qui  le  reçoivent  , il  sait  gagner  leur  con- 
fiance en  flattant  les  uns  par  des  éloges  , 
alimentant  la  curiosité  des  autres  par  des 
récits  mensongers  , et  se  prévalant  de 
leurs  défauts  pour  les  mieux  subjuguer. 
De  retour  chez  lui  , il  ajuste  ce . qu’il 
a entendu  , en  tire  des  résultats  , ajoute , 
retranche  , altère  , et  fait  régulièrement 
passer  à son  souverain  une  chronique  qui 
l’amuse.  La  reine  et  le  général  lui  font  sou- 
vent des  cadeaux  qu’il  reçoit  comme  le 
juste  tribut  d’une  reconnoissance  bien  mé- 
ritée , et  qui  le  dédommage  d»  la  parci- 
monie de  son  souverain. 
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Si  l’on  fie  propose  de  vivre  tranquille  à 
Naples  , il  faut  éviter  l’approche  de  cet  être 
aussi  dangereux  que  méprisable.  Heureux 
celui  qui  en  est  ignoré  ; car  quiconque  en 
est  connu  , doit  s’attendre  aux  traits  de  la 
calomnie  , et  à ceux  plus  aigus  encore  de 
la  médisance.  Couvert  du  mépris  général , 
il  est  cependant  invité  par-tout  ; on  le 
connoît , mais  on  le  craint  ; et  cette 
crainte  est  assez  forte  pour  n’oser  l’écon- 
duire. On  se  comporte  envers  lui  comme 
le  font  envers  le  diable  certaines  hordes  de 
sauvages  qui  croient  enchaîner  sa  méchan- 
ceté en  lui  offrant  de  continuels  holo- 
caustes. Lorsque  l’on  se  permet  de  lui  faire- 
quelques  reproches  relativement  à la  faus- 
seté démontrée  des  nouvelles  qu’il  débite  , 
et  qui  ont  été  forgées  dans  son  antre  , il 
répond  : cette  nouvelle  a été  apportée  chez 

M ou  madame par  M Il  cite, 

il  nomme  effrontément , et  rejette  sur  autrui 
la  honte  dont  il  est  couvert. 


Aventures  d’un  Homme  Célèbre « 
J’avois  , lors  de  mon  séjour  en  Suisse, 
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fait  connoissance  avec  le  professeur  Félix 
qui  résidoil  dans  la  jolie  petite  ville  d’Y- 
verdun  , où  il  avoit  monté  une  imprimerie 
complette.  Les  ouvrages  de  ce  littérateur 
sont  plus  connus  que  ses  aventures-  On 
savoit  cependant  qu’il  avoit  été  mcdne , 
qu’il  avoit  jette  le  froc , mais  on  ignoroit 
les  particularités  de  sa  vie  et  les  circons- 
tances qui  l’avoient  rejette  dans  le  monde. 
Comme  j’ai  eu  occasion,  pendant  mon  sé- 
jour à Naples  , de  savoir  au  vrai  son  histoire , 
et  que  personne  n’a,  du  moins  je  le  crois, 
tenté  d’écrire  sa  vie  , je  vais  le  faire  con- 
noître  tel  qu’il  fut  , et  mes  lecteurs  m’en 
sauront  peut-être  quelque  gré. 

Né  dans  une  des  petites  villes  qui  com- 
posent l’état  de  l’église  , Félix  devint  à 
dix-huit  ans  amoureux  de  la  fille  d’un 
riche  particulier  t mariée  dans  la  suite  au 
signor  Panzul , établi  dans  la  ville  de  Naples. 
Félix  pauvre  et  naturellement  timide  , 
n’avoit  osé  déclarer  à cette  jeune  personne 
la  flamme  dont  il  étoit  dévoré  , et  moins 
encore  se  présenter  comme  aspirant  à sa 
main.  Ainsi  son  amante  ignora  pendant 
long-temps  la  conquête  que  ses  charmes 
a voient  faite. 
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Félix  ne  connoissant  plus  de  repos,  con- 
sumé par  une  passion  dont  l’absence  de 
l’objet  aimé  redoubloit  encore  la  violence  , 
imagina  enfin  un  moyen  qui , avec  le  temps, 
devoit  lui  procurer  quelque  soulagement. 
Il  se  fit  récplet,  parce  qu’il  savoit  que  les 
supérieurs  de  cet  ordre  envoyoient  les  jeunes 
profès,  qui  s’étoient  distingués  dans  leurs 
études  , remplir  à Naples  des  chaires  de 
belles-lettres  et  de  théologie. 

Animé  par  l’espoir  de  revoir  sa  maîtresse, 
Félix  redoubla  d’ardeur  pour  le  travail. 
L’amour  développa  en  lui  les  talens  dont 
la  nature  lui  avoit  donné  le  germe.  Il  se 
distingua,  et  fut  effectivement  choisi  pour 
aller  professer  à Naples.  Dès  qu’il  y fut 
arrivé  il  prit  des  informations , et  apprit , 
avec  une  satisfaction  égale  à son  amour, 
que  l’objet  de  sa  tendresse  étoit  séparée  de 
son  mari  , qu’elle  plaidoit  contre  lui , et 
que  la  réussite  de  cette  affaire  dépendoit 
d’un  des  conseillers  de  la  vicairie.  Il  s’in- 
forma ensuite  quels  étoient  les  lieux  que 
fréquentoit  l’homme  qu’il  avoit  tant  d’in- 
térêt de  connoître  , et  sut  qu’il  passoit  tous 
les  momens  que  ses  occupations  lui  lais- 
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soient  de  libres,  dans  la  boutique  d’un  li- 
braire nommé  Torres  , et  dans  deux  autres 
endroits  du  même  quartier.’  Alors  les  oc- 
casions de  rencontrer  ce  magistrat  devinrent 
fréquentes  , et  Félix  qui  en  profitait  avec 
soin , s'offrait  en  tout  lieu  ù ses  regards  et 
ne  manquoit  jamais  de  le  saluer.  Quoiqu’il 
désirât  de  se  lier  avec  lui , il  évitoit  de  laisser 
paraître  un  empressement  qui  eût  pu  le 
rendre  suspect.  Le  conseiller  qui  le  trouvoit 
toujours  sur  ses  pas , s’accoutuma  .à  s’en- 
tretenir avec  lui  ; il  le  questionnoit  > et 
Félix  lui  répondoit  avec  un  respect  qui  le 
flattait  infiniment.  Enfin  , le  conseiller 
ayant  pris  de  l’amitié  pour  le  moine  , il 
l’invita  de  venir  dans  sa  maison.  • 

Félix,  au  comble  de  la  joie,  sut  néan- 
moins la  renfermer  et  se  contenir  de  ma- 
nière à laisser  croire  qu’il  n’avoit  d’autre 
dessein  que  de  céder  aux  sollicitations  obli- 
geantes qui  lui  étoient  renouvellées  chaque 
jour.  Félix  avoit  des  talens  et  des  qualités 
qui  le  rendoient  intéressant  en  société.  Il  pan- 
loitayec  gracê,avec  énergie, racontoit  parfai- 
tement , et  savoit  assaisonner  ses  plus  graves 
discours  d’une  plaisanterie  fine.  Il  plut  au 
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sénateur  qui  , bientôt,  le  regarda  comme 
faisant  partie  de  sa  maison. 

Six  mois  s’étoient  écoulés  sans  que  Félix 
eût  osé  prononcer  le  nom  de  la  dame  de 
ses  pensées.  Mais  de  quoi  n’est  pas  capable 
lin  moine  amoureux , et  moine  récolet  ? 
Cette  patience  prouve  la  ténacité  de  son  ca- 
ractère. Le  magistrat  l’entretenoit  souvent 
<les  affaires  du  tribunal  où  il  siégeoit  ; et 
enün , dans  le  nombre  de  ses  cliens  , il 
nomma  l’amante  de  Félix,  qui  se  trouva 
aussi  être  devenue  l’objet  de  son  culte 
secret.  Félix  hasarda  quelques  questions, 
et  sut  , par  les  réponses  ingénues  de  son 
ami  , quelle  étoit  la  nature  des  dissen- 
sions qui  s’étoient  élevées  entre  les-  deux 
époux,  et  le  couvent  où  la  belle  plaideuse 
avoit  été  demeurer  par  ordre  du  tribunal. 
Félix  garda  pendant  quelques  mornens  un 
silence  affecté , et  dit  ensuite  du  ton  le  plus 
naturel  : si  ma  mémoire  me  sert  bien , cette 
dame  doit  être  fille  du  signor  tel , et  il  me 
semble  que  c’est  la  même  dont  j’ai  reçu 
ordre  de  mes  parens  de  m’informer.  Ce- 
pendant je  n’en  suis  pas  certain. — Rien  de 
si  facile  que  de  vous  en  éclaircir , répondit 
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le  sénateur,  quoiqu’il  soit  défendu  d’in* 
traduire  personne  près  d’elle  ; je  vous  don* 
nerai  t mon  cher  Félix , une  permission 
de  la  voir  et  de  lui  parler  aussi  souvent  que 
vous  le  voudrez.  Le  moine , au  comble  de 
ses  vœux , accepta  cette  offre  avec  une  iiï* 
différence  apparente , et  sut  en  profiter  avec 
toute  1 habileté  d’un  homme  de  son  état. 

Les  Napolitains  ont  une  déférence  si  en* 
tière  pour  le  froc  que  Félix  ne  trouva  auoim 
obstacle.  Il  vit  son  amante , lui  déclara  sa 
passion  et  l’informa  de  tout  ce  qu’il  a voit 
fait  pour  parvenir  jusqu’à  elle.  La  robe  mo. 
naçale  n est  pas  dans  ce  pays  une  exclusiorf 
pour  celui  qui  la  porte.  Les  femmes  pré- 
fèrent même  ces  sortes  d’amans  aux  cavaliers 
les  mieux  faits  ; et  les  femmes  savent  bien 
pourquoi.  Elles  ont  le  tact  sûr.  Félix  étoit 
jeune,  aimable  , spirituel,  robuste  et  pas- 
sionne ; en  faut- il  davantage,  pour  plaire  ? 
Il  plut , on  le  lui  avoua  ; il  voulut . être 
heureux  , et  la  suite  prouve  qu’il  le  fut. 

Lié  intimement  avec  le  magistrat  rap- 
porteur du  procès  de  son  amante,  connu  de- 
lui  pour  un  de  ses  compatriotes,  il  servit 
beaucoup  à rapprocher  les  deux  époux  qui , 
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par  des  raisons  très-différentes , lui  surent 
Mn  gré  infini  des  soins  qu’il  se  donna  pour 
les  raccommoder.  Dès  lors,  il  devint  1 aini 
de  toute  la  famille. 

''Félix  , au  dégoût  de  son  état , ajoutait 
depuis  long  temps  un  profond  mépris  pour 
les  institutions  qui  privent  un  être  né  libre 
de  la  prérogative  que  Ta  nature  lui  accorde 
en  le  formant,  il  regardoit  le  célibat  comme 
une  dégradation  civile  , -comme  un  crime 
de  lèse  société  ; il  s’étoit  formé  des  idées 
saines  de  la  liberté  individuelle,  du  juste  , 
de  l’injuste  , des  droits  et  des  devoirs  de 
l’homme.  Il  conçut  le  projet  de  changer 
d’état , et  de  rendre  à son  amante  une  liberté 
que  l’on  avoit  engagée  malgré  elle.  Ils  s’en- 
fuirent ensemble , et  ils  eurent  le  malheur 
d’être  arrêtés.  Plus  irrités  qu’abatus  par  ce 
contre-temps,  ils  tentèrent  une  seconde  fois 
de  s’échapper,  et  ne  furent  pas  p us  heu- 
reux. Félix  ne  pouvant  supporter  l’état 
qu’il  n’avoit  embrassé  que  pour  parvenir  à 
contenter  sa  passion,  ne  perdit  cependant 
pas  l’espérance.  Il  avoit  de  l’argent,  il  se 
procura  des  vêtemens  séculiers , les  endossa, 
quitta  l’Italie , traversa  comme  il  put  un  coin 


Digitized  by 


( 3a3  ) 

de  la  France,  et  après  de  nouvelles  aventures 
arriva  enfin  à Berne, 

Comme  il  s’étoit  procuré  quelques  lettres 
de  recommandation  et  qu’il  avoit  un  ex» 
térieur  agréable , il  fit  connoissance  avec  le 
célèbre  Tscharner,  auteur  du  dictionnaire 
de  la  Suisse  , et  quelque  temps  après  bailli 
d’Aubonne.  Tscharner  le  secourut,  et  fonda 
à sa  considération  , une  - société  typogra- 
phique à Yverdun,  où  Félix  s’établit. 

Les  premiers  temps  de  cet  établissement 
furent  heureux  pour  le  nouveau  typographe 
qui  gagna  beaucoup  d’argent  au  moyen 
d’une  nouvelle  édition  in -4°.  du  diction- 
naire encyclopédique  , où  il  inséra  plusieurs 
articles  de  sa  composition.  Mais  trop  de 
cupidité  le  perdit  , il  éprquva  des  revers , 
il  essuya  des  pertes  ; il  connut  enfin  que 
chaque  état  a ses  peines. 

Félix  eut  trois  femmes  , et  chacune  lui 
ayant  donné  des  enfans  , sa  famille  formoit 
une  petite  tribu  dont  il  étoit  le  chef.  11 
passoit  une  partie  de  l’année  à Villars  sur 
les  bords  du  lac  de  Neulchâtel , entre  cette 
ville  et  Yverdun"  Félix  , devenu  père, 
mena  une  vie  plus  retirée  ; il  se  communi- 
quoitpeu,  et  consacroit  tous  ses  momens  à 
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l’éducation  de  ses  enfans  qu’il  élevolt  très- 
bien,  et  selon  les  mœurs  du  pays  qu’il  lia- 
bitoit.  Plus  utile  à la  société  que  s’il  fut  resté 
dans  son  cloître , il  jouit  de  l’estime  de  ses 
contemporains  et  mérita  les  regrets  qu’ils 
donnèrent  à sa  perte. 


La  Crèche  singulière. 

\ 

Lorsque  l’on  se  trouve  à Naples  dans  le 
mois  de  décembre  ou  de  janvier,  on  ne  1 

manque  jamais  de  visiter  les  crèches  qui 
sont  pour  les  Napolitains  l’objet  d un  luxe 
aussi  extravagant  qu’excessif.  Cette  mode 
existe  encore  dans  plusieurs  pays  catho- 
liques, mais  elle  est  modifiée  dans  chacun 
selon  le  plus  ou  le  moins  des  préjugés  qui  les 
dominent.  En  Espagne , c’est  un  objet  d’a- 
musement pour  la  famille  royale.  In  cour 
de  Lisbonne  y prend  le  même  plaisir.  On 
est  plus  modéré  en  Allemagne,  mais  j’ai  vu 
néanmoinsde  très-beaux  simulacres  à Vienne 
ainsi  qu’à  Munich. 

C’est  particuliérement  à Naples  que  se 
trouvent  les  plus  belles  crèches  du  monde 
catholique-apostolique-romain.  Ce  jeu  de 


l 

Digitized  by  Google 


( 3 25  ) 

chapelle  excite  la  cupidité  ; et  les  dépenses 
qu’on  fait  pour  cet  objet,  loin  d’être  per- 
dues , rapportent  de  très-gros  profits  à l’en- 
trepreneur. 

Ceux  qui  ont  établi  des  crèches  dans  cette 
vue  , les  conservent  avec  soin,  et  ne  font 
que  varier  les  ornemens  qui  les  décorent* 
Les  mêmes  matériaux  servent»;  mais  dis- 
tribués d’une  manière  nouvelle  , ils  présen- 
tent des  objets  d’optiques  très-variés  , et 
offrent  chaque  année  les  grâces  de  la  nou- 
veauté. 

Si  cette  invention  n’avoit  pas  pour  unique 
but  celui  de  rappeller  la  naissance  du  Christ,- 
on  pourroit  en  tirer  parti  pour  offrir  à 
l’œil  étonné  du  spectateur,  l’imitation  de 
la  nature  embellie  par  les  efforts  de  l’art. 
Mais  la  superstition  étouffe  le  génie.  Les 
crèches  ne  servent  qu’à  alimenter  celle  des 
Napolitains  ; il  s’y  passe  des  scènes  qui  ex- 
citent l’indignation  d’un  esprit  philoso- 
phique. 

J’ai  vu  plusieurs  crèches  à Naples.  Celle 
qui  m’a  frappé  le  plus  appartient  au  signor 
Torres , libraire,  dont  il  a été  parlé  dans  le 
sommaire  précédent.  Comme  cette  crèche  est 
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tin  vrai  tableau  parlant,  je  vais  en  donner 
une  idée. 

Tons  ces  momimens  de  la  crédulité  de 
nos  pères  tiennentau  caractère  de  lanation. 
Ils  font  connoître  les  mœurs,  les  coutumes, 
les  opinions,  les  costumes  et  les  penctians 
des  habitans  de  la  ville  de  Naples , qui  al- 
lient .involontairement  la  gaieté  à la  tris- 
tesse , le  profane  au  sacré , la  polissonnerie  à 
la  dévotion , la  gravité  à la  bouffonnerie  la 
moins  ménagée. 

Cette  crèche  offre  des  points  de  vue  très* 
bien  ménagés.  On  y voit  des  figures  d’hom- 
mes , de  femmes,  d’animaux;  et  malgré  les 
disparates  inséparables  de  tout  ce  qui , cbea 
les  Napolitains  , tient  à l’invention  , ce 
spectacle  plaît  et  peut  faire  passer  quelques 
momens  agréables  à l’homme  le  plus  raison- 
nable. 

Mais  lorsque  l’on  s’apperçoit  que  l’objet 
représenté  n’a  aucun  rapport  à l’objet  qu’il 
doit  rappeller  ; lorsqu’au  lieu  d'offrir  la 
saison  de  l’hiver  et  les  fi  imats  qui  l’accom- 
pagnent, on  repose  ses  yeux  sur  la  nature 
embellie  des  charmes  dn  printemps  , sur  les 
dons  de  Cérès  et  ceux  de  Poxnone,  l’illusion 
se  détruit  et  le  plaisir  s’envole. 
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On  voit  de  supérbes  ea«cades,  des  ruis- 
seaux argenlins  qui  serpentent  dans'  des 
prairies  émaillées  , ou  prêtes  à céder  à-  la 
faulx , de  riches  moissons  en  état  de  matu- 
rité. Plus  loin , des  montagnes  et  des  plaines 
couvertes  de  neige,  des  étangs  glacés ,,  des 
arbres  dont  les  branches  sont  dépouillées  de 
feuilles  r tandis  qu'à  côté  sont  des  arbres 
touffus  y et  des  fruits  prêts  à être  cueillis. 
Cette  déviation  du  bon  sens  révolte  au  pre- 
mier coup-tt’œil  ; mais  comme  l'exécution 
de  chaque  morceau  est  une  imitation  de  la 
nature  aussi  ingénieuse  que  l’esprit  humain 
peut  la  concevoir  ces  crèches  sont  par*» 
tielleraent  précieuses  aux  yeux  de  l’ama- 
teur. 

Les  disparates  ne  se  bornent  pas  au  mé- 
lange des  saisons , l’anachronisme  s’en  mêle. 
L’époque  certaine  de  la  naissance  du  Christ 
est  connue  , et  cependant  ôn  se  permet  des 
rapprochemens  qui  rappellent  les  siècles  de 
la  plus  profonde  ignorance. 

Des  capucins  paroissent  revenir  de  leur 
quête.  Ils  s’approchent  d’un  couvent,  son- 
nent *,  le  frèie  lai  leur  ouvre,  ils  entrent. 
On  observe  au  lecteur  que  ces  figure»  sont 
mouvantes. 
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. Un  jacobin suivi  de  son  compagnon  J 
sonne  à la  porte  d’un  couvent  de  religieuses. 
La  tourlère  paroît  et  ouvre  des  parloirs.  A 
travers  la  porte  on  voit  plusieurs  religieuses 
s’acheminer  lentement  vers  le  chœur  où  elles 
vont  chanter  matines. 

. . L’archevêque  de  Naples  paroît  ensuite  , 
précédé  de  son  clergé  et  suivi  d’une  foule 
de.inoines  et  de  peuple.  Il  porte  respectueu- 
sement le  sang  de  Saint-Janvier  et  s’arrête 
à.  Ja  vue  du  Vésuve  en  éruption  ; lui  op- 
pose ja  relique  sacrée  , et  l’incendie  cesse. 
r Des  paysans  moissonnent  d’un  côté,  al- 
lument de  grands  fenjc  de  l’autre,  et  se  chauf- 
fent en  donnant  tou  tes  les  marques  d’un  froid 
excessif.  Plus  loin  , un  prêtre  célèbre  la 
messe  , servie  par  un  enfant. 

Les  rois  mages  s’avancent  la  couronne  en 
tète  et  portant  au  col  l’ordre  de  Saint- Jan- 
vier* Un  grand  nombre  de  valets  en  livrée 
marchent  à leur  Suite,  et  précèdent  des  car- 
rosses de  cérémonies  drapés  à la  manière 
napolitaine.  Enfin  , paroissent  des  gardes- 
du-corps,  vêtus  en  uniforme.,  et  armés  de 
fusils  ;et  de  pistolets. 

Sur  une  montagne  s’élève  un  - fort  bâti 
à la  modejrne.  Scs  batteries  sont  pointées; 
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les  sentinelles  sont  postées  et  armées  de 
fusils  ; et  derrière  ce  fort  paroît  un  corps 
d’armée  habillé  à la  prussienne , qui  se  pré- 
pare à commencer  le  siège. 

Les  vues  les  plus  pittoresques  des  environs 
de  Naples  , son  château , le  Vésuve  , la 
montagne  de  S orne  ; des  vaisseaux  portant 
pavillon  napolitain  , anglois  , françois  , 
turc,  s’offrent  à la  vue  du  spectateur.  Ces 
diverses  choses  sont  très-bien  exécutées  ; 
mais  à quelque  distance  on  voit  des  mon- 
tagnards habillés,  les  uns  en  paysans  Suisses, 
les  autres  en  Ecossois  , descendre  de  leurs 
retraites  ; ce  qui  détruit  toute  illusion. 

A côté  est  la  représentation  d’une  salle  de 
spectacle.  Les  affiches  placardées  à la  porte 
sont  en  lettres  lisibles  , et  annoncent  un 
opéra  dont  le  compositeur  est  un  Napolitain. 
Un  abbé  donne  la  main  à une  dame  , une 
autre  est  conduite  par  un  officier  ; des  sei- 
gneurs napolitains  , décorés  d’ordres  , se 
présentent  à cette  porte  gardée  par  un  déta- 
chement de  soldats. 

Mais  comme  si  ces  disparatos  ne  suffi- 
saient pas,  comme  si  elles  n’ofïroient  pas 
assez  d’idées  extravagantes  , on  se  plaît  à 
représenter  des  briguelles  , des  arlequins  , 
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des  docteurs  Pantalons  qui  dansent  eri-s- 

, , < 

tr  eux,  et  ce  n est  pas  encore  tout,  car  oit 

voit  des  paglietti  qui  se  disputent  des  poil- 
ehinels  ; ceux-ci  s’en  moquent  en  tnangeanr 
des  macaroni  ; exemple  qu’imite  une 
troupe  de  lazzaroni  : ica  iazzi  ne  sont  pas 
oubliés. 

Enfin,  on  voit  des  boutiques  remplies  des 
diverses  marchandises  qui  se  débitent  à 
Naples. 

Les  Napolitains  ne  sont  point  révoltés 
par  ces  compositions  déréglées.  Au  contrai- 
re, plus  on  entasse  d’objets  disparates  dans 
ses  crèches,  plus  elles  deviennent  intéres- 
santes. On  court  les  voir,- on  s’y  presse  , et 
la  plus  admirée  est  toujours  la  plus  com- 
pliquée. Celle  de  Torres  offre  des  urnes, 
des  vases  étrusques  , et  des  statues  an- 
tiques. 

Le  roi  de  Suède,  qui  a voulu  la  voir,  a 
fait  présent  à Tories  de  plusieurs  médailles^ 
L'électeur  palatin  a suivi  son  exemp'e.  A 
la  manière  dont  il  par'oit  de  ces  présens, 
il  paroissoit  desirer  que  j’en  augmentasse 
le  nombre  ; mais  connue  le  hasard  ne  m’a 
point  donné  de  couronne , je  me  suis  borné' 
à des  rcinercuneus  et  des  eomplimens  que 
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réellement  on  ne  peut  refuser  à cet  amas 
indigeste  de  choses  curieuses  chacune  dans 
leur  genre. 


La  Source  des  Nouvelles. 

On  sait  que  les  ambassadeurs  qui  résident 
dans  les  cours  étrangères  sont  obligés  par 
état  d’envoyer  à chaque  Courier  une  re- 
lation de  ce  qui  se  passe  à la  cour , a la  ville, 
et  généralement  dans  l’état  des  puissances 
près  desquelles  ils  sont  envoyés;  On  sait 
aussi  que  la  cour  de  Naples  n’ayant  qu  une 
influence  très-précaire  dans  les  tracasseries 
politiques  de  l’Europe  , ne  fournit  souvent 
rien  qui  doive  intéresser  les  cabinets.  Il 
faut  alors  que  ces  ambassadeurs  suppléent 
par  des  vétilles  au  manque  absolu  de  ma-* 
tières  importantes  , parce  qu’ils  ne  peuvent 
donner  à leurs  maîtres  d’autres  preuves  de 
l’attention  constante  qu’ils  apportent  à rem- 
plir leurs  fonctions. 

Je  vais  essayer  de  donner  une  idee  des 
dépêches  que  les  charlatans  diplomates  en- 
voient aux  ministres  de  leurs  cours.  Je  ne 
puis  y parvenir  qu’eu  faisant  connoître  le 
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personnage  soudoyé  par  ces  graves  diplo- 
mates pour  aller  recueillir  au  milieu  des 
boues  de  Naples  de  petites  nouvelles  clan- 
destines, les  revêtir  de  l’authenticité,  et 
les  orner  de  manière  à être  présentées  aux 
maîtres  du  monde  sublunaire. 

Je  lus  un  four  invité  par  un  ambassadeur 
à assister  à une  lecture  que  devoit  faire  ce 
célèbre  nouvelliste.  Je  m’attendois  bien  à 
n’y  rien  trouver  qui  ressemblât  au  sublime  , 
et  n’espérois  pas  même  que  mon  attention, 
pût  être  fixée  ; mais  voulant  connoître  la 
manière  dont  ces  nouvelles  étoient  faites, 
je  m’y  rendis  avec  empressement. 

Avant  de  parler  de  cette  séance  anti-aca- 
démique , je  crois  devoir  rendre  justice  à 
ceux  qui  ont  su  se  préserver  de  l’infection 
générale.  Les  ambassadeurs  d’Angleterre  et 
de  l’Empire  n’ont  jamais  coalisé  avec  leurs 
collègues  pour  ce  travail  ridicule  , ils  n’as- 
sistent point  aux  séances , et  ne  s’avilissent 
pas  jusqu’à  soudoyer  le  coryphée  de  leurs 
confrères. 

J’étois  donc  chez  l’un  des  ambassadeurs 
coalisés, faisant  partie  d’un  cercle  nombreux, 
lorsque  l’on  annonça  D.  Juan  Loffaro.  Je 
ce  me  rappelle  pas  dans  quelle  contrée  de 
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la  Lombardie  ce  mot  a une  signification 
grotesque  ( 1 ) , mais  je  puis  assurer  que 
jamais  il  n’y  eut  d’application  plus  juste  ni 
mieux  méritée.  . 

Je  vois  entrer  un  homme  au  ventre  re- 
bondi , à V échine  convexe , taille  ramassée, 
face  large  , sourire  niais.  Cette  machine 
informe  se  traîna  parmi  nous  ; et  quoique 
je  me  tienne  en  garde  contre  les  préjugés, 
je  ne  pus  m’imaginer  qu’il  dût  sortir  de  cette 
bouche  hébétée  aucune  expression  raison- 
nable. 

On,  dîna  très-gaiement,  très-long- temps  ; 
on  causa , et  Loffaro  eut  le  loisir  de  se  pré- 
parer à l’importante  fonction  dont  il  étoit 
chargé.  Il  ne  parla  point  et  répondit  très-la- 
coniquement au  peu  de  questions  qui  lui  fu- 
rent faites. 

Après  le  café  , on  lit  asseoir  l’homme  par 
excellence  dans  un  immense  fauteuil,  qu’il 
remplit  avec  une  dignité  comique.  Enfin  , 
la  scène  commence.  D.  Juau  Loffaro  tire  de 
sa  poche  un  tas  de  paperasses  salue  les 


(1)  Ce  mot  est  un  dérivé  du  substantif  Loffa  que 
l'on  rend  par  veut  inférieur  , ou  moins  poliment  vent 
du  derrière. 
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excellences  avec  lesquelles  il  venoît  de  dî- 
ner, et  s’apprête  à commencer  sa  lecture. 
Cependant  elle  fut  retardée  par  des  questions 
que  l’on  hasarda  sur  la  lecture  faite  dans 
la  séance  précédente.  Il  y répondit  d’une 
manière  ignoble , se  servit  du  langage  des 
lazzaroni  qu’il  accompagna  des  gestes  ré- 
servés à cette  classe  d’hommes  à qui  ce- 
pendant il  seroit  bien  fâché  d’appartenir. 
Un  paysan  nouvellement  sorti  du  fond  de 
la  Calabre , et  qui  jamais  n’auroit  entendu 
discourir  que  ses  pareils  , ne  pourroit  s’ex- 
primer plus  mal.  Me  voilà , pensai-je,  à la 
torture,  il  faut  y rester  ; et  ce  qu’il  y a de  pire, 
alïecter  d’avoir  du  plaisir. 

Euiin  la  lecture  commença.  D.  Juan  nous 
régala  de  tout  ce  qui  s etoit  passé  à la  cour  , 
à la  ville  pendant  quatre  jours. 

Jamais  je  n’ai  entendu  rien  de  pareil. 
Comment  est  - il  possible,  me  disois -je, 
qife  toutes  ces  personnes  accoutumées  à des 
conversations  spirituelles , ou  du  inoiDS  sup- 
portables , puissent  entendre  une  série  d’ab- 
surdités , d’ordures  aussi  dégoûtantes  ? Com- 
ment sur-tout  peuvent-elles  s’en  occuper , 
et  s’en  prévaloir  auprès  de  leurs  souverains  ? 
Je  ne  pus  résister  au  dégoût , et  prétextant 
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une  affaire  chez  l'ambassadeur  de  ma  nation 
gui  n’étoit  pas  du  nombie  des  élus,  je  me 
Sauvai. 

Pour  just:fier  mon  assertion , il  faut  que  je 
trace  une  esquisse  légère  des  objets gui  fbr- 
moient  cette  lecture. 

Don  Juan  Loffaro  annonça  , à la  date 
du  14  février,  la  mort  d’un  curé  présumé 
saint.  Il  tenta  d’appuyer  son  dire  par  des 
-argumtns  où  lu  démence  le  disputoit  à l’igno- 
rance la  plus  grossière.  Il  termina  cet  article 
en  disant  que  le  vicaire  général  avoit  pro- 
posé de  tirer  du  sang  de  ce  cuputmortuum, 
mais  qu’il  en  fut  empêché  par  un  moine  qui 
allégua  des  autorités  pour  prouver  que 
l’existence  du  sang  après  la  mort  n’est  pas 
toujours  -une  preuve  de  sainteté;  mais  que 
le  corps  de  ce  curé  offroit  bien  d’autres 
preuves  plus  fortes  et  plus  incontestables  que 
n'a  voient  pu  réfuter  Luther  , Mahomet  et 
■Grégoire  Leti.  Cette  relation  é oit  , tant  par 
le  style  que  par  le  sujet,  digne  défigurer  à 
cdté  de6  chef  - d’oeuvres  du  quatorzième 
siècle.  Le  nouvelliste  ajouta  qu’il  s’étoit 
transporté  sur  le  lieu  , et  que  s’étant  ap- 
proché du  s?*int  corps , ü avoit  observé  qu’il 
cxh&loit  une  odeur  balsamique,  ce  qui,  ainsi 
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qu'on  le  sait,  est  une  marque  de  sainteté.  Il 
avoit  même  coupé  un  petit  morceau  du 
linceul  qui , pour  avoir  touché  le  saint  corps  , 
jouissoit  de  la  même  prérogative;  ce  qu’af- 
lirmeroient  sa  femme  et  ses  enfans.  Ce  San- 
cho-Pancaest  époux  et  père. 

Croyant  alors  avoir  charmé  son  auditoire, 
il  s’arrêta,  sans  doute  pour  recueillir  les  ap- 
plaudissemens  auxquels  il  s’attendcit.  Je 
me  permis  d’interrompre  le  silence  général 
et  lui  demandai  s’il  étoit  bien  sûr  delà  date, 
et  si  l’époque  ne  remontoitpas  au  14  février 
i388.  Ma  question  , faite  du  ton  le  plus 
grave,  excita  un  rire  général,  mais  sur-tout 
celui  du  chevalier  Fortiguerra  qui’ne  donnoit 
pas  plus  de  créance  que  moi  à cet  absurde 
récit.  D4  Juan  ne  comprit  pas  le  sens  de 
ma  question , reprit  son  cahier , et  d’un  ton 
prophétique  nous  lut  : qu’il  avoit  appris  que 
deux  années  ne  s’écouleroient  pas  sans  que 
le  roi  des  Deux-Siciles  ne  parvînt  à exter-‘ 
miner  tous  les  Algériens,  les  Tunisiens  et 
autres  puissances  barbaresques  , ainsi  que  le 
Kan  des  Tartares  ; parce  qu’à  cette  époque 
il  mettroit  en  mer  cinquante  vaisseaux  de 
ligne  et  cent  mille  hommes  de  débarque- 
ment. 

On 
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On  le  questionna  pour  savoir  de  qui  il 
tenoit  une  nouvelle  de  cette  importance  ; 
il  répondit  qu’un  seigneur  de  la  cour,  à qui 
il  lisoit  aussi  ses  nouvelles , lui  avoit  annoncé 
celle-ci,  en  lui  disant  : vous  pouvez  mander 
que  notre  roi  exterminera  les  corsaires  en 
moins  de  deux  ans  ; mais  que  lui  ( D.  Juan  ) 
ne  garantissoit  pas  le  fait.  Il  poursuivit  de  la 
manière  suivante. 

On  fait  présentement  une  neuvaine  dans 
l’église  du  Mont-Olivet  pour  obtenir  du  ciel 

la  santé  de  madame Le  père  tel  donne  * 

la  bénédiction  à telle  heure  pendant  neuf 
jours. 

Le  Père capucin , a été  mandé  pour 

se  rendre  à la  prison.  Il  y a apparence 
que  c’est  pour  préparer  un  prisonnier  à 
la  mort. 

Don  Pierre  Almarello,  demeurant 

a dépensé  hier  neuf  cents  livres  en  glaces , 
sans  y comprendre  l’achat  d’autres  bonbons; 
le  tout  pour  célébrer  les  noces  de  son  fils. 

Le  roi  étant  tel  jour  à Venafio,  a tué  et 

Pris suivoit  une  liste  fort  étendue  des 

animaux  quadrupèdes  et  ailés,  aux  dépens 
desquels  Ferdinand  avoit  signalé  sa  valeur. 

Tome  I.  Y 
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Le  roi  est  revenu  très- fatigué  , il  s’est  couché 
à telle  heure , et  le  lendemain  s’est  levé  à 
telle  autre  heure. 

Les  jacobins  du  couvent  de ont 

admis  sept  novices  au  rang  des  profès.  Et 
leur  âge,  leur  nom  et  leur  vocation  ter- 
minent cet  article  très-important. 

Le  confesseur  de  la  reine  a eu  une  con~ 
fcrencc  d’une  heure  avec  l’archevêque.  Cette 
conférence  met  en  l’air  tous  les  esprits.  On. 
a remarqué  qu’après  être  sorti  de  chez  l’ar- 
chevêque, il  s’est  entretenu  fort  long-temps 
avec  le  père  tel,  tliéatin.  On  croit  qu’il  Ya 
1 devenir  évêque. 

La  duchesse  délia  Regina  vient  d’avoir 
un  démêlé  avec  son  sigisbé.  Cette  dame  , 
pour  faciliter  la  réconciliation  qu’elle  desire, 
renvoie  le  plus  robuste  de  ses  coureurs. 
C’est  le  père  tel  , barnabite,  qui  est  média- 
teur dans  cette  affaire. 

Telles  étoient  ces  importantes  nouvelles 
que  cet  homme  moins  imbécille  encore  que 
ceux  qui  l’écoutent  et  le  soudoyent , nous 
lut  dans  cette  séance  unique  en  son  genre. 

Je  me  donnai  le  plaisir  de  prendre  des 
informations  sur  la  première  de  ces  anec- 
dotes, et  je  dois  à la  vérité  d’affirmer  ici 
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qu’une  partie  de  la  ville  donnoit  dans  ce 
panneau  grossier,  et  croyoit  bonnement  à 
la  sainteté  du  curé  déi’unt.  Des  personnes 
de  toutes  les  classes , je  n’en  excepte  point 
les  prélats#  redisoient  chacune  à leur  ma- 
nière ce  que  don  Juan  Loffaro  avoit  lu. 
Le  r©i  et  la  reine  se  sont  procuré  des  lam- 
beauxdulinge  et  desyêtemens  decetliomme. 

, Tel  est  le  degré  où  s’élève  le  thermomètre 
de  la  raison  dans  ce  climat  favorisé  à tant 
d’égards  par  la  nature. 

Il  est  aussi  très-vrai  que  le  seigneur  Lof- 
faro est  à la  mode.  Il  va  de  maison  en  mai- 
son lire  les  impertinences  dont  on  vient  de 
voir  l’esquisse. 


Faits  relatifs  au  célèbre  Médecin  Cottugno. 

J’aime  à parler  de  ceux  qui  se  distinguent 
dans  l’art  si  difficile  de  traiter  les  maladies, 
et  je  ne  puis  terminer  l’article  Naples  sans 
rapporter  quelques-uns  des  faits  qui  carac- 
térisent l’habileté  singulière  d’un  médecin 
qui  sait  unir  à la  connaissance  profonde  de 
l’art  qu’il  professe , toutes  les  qualités  et  les 
vertus  sociales. 

Y a . 
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Le  vicoiîite  d’Ereira , ambassadeur  d’Es- 
pagne à la  cour  de  Ferdinand  IV,  tomba  en 
paralysie  , et  perdit  pouf  un  temps  l’usage 
de  tout  le  coté  droit.  Il  fît  appeller  Cottu- 
gno  et  s’abandonna  entièrement  à ses  S’oins. 
Cinquante  jours  lui  suffirent  pour  guérir 
son  excellence  qui , néanmoins , continua 
pendant  quelques  semaines  de  porter  le  bras 
en  écharpe.  Cottugno  fâché  de  ce  que  l’am- 
bassadeur s’obstinoit  à ne  pas  s’en  servir , et 
persuadé  que  cette  partie  avoit , ainsi  que 
les  autres , repris  sa  force  première , perdit 
enfin  patience  et  lui  dit  un  jour  avec  viva- 
cité : Excellence  , faites  donc  agir  le  bras. 
L’ambassadeur  lui  répondit  que  cela  ne  lui 
étoit  pas  possible.  Cottugno  laissa  écouler 
environ  cinq  minutes  , et  recommença  plus 
vivement  sa  première  injonction  : Faites 
agir  votre  bras , M.  l’ ambassadeur , je  le 
veux  et  l'ordonne.  Le  convalescent  surpris 
de  ce  ton  répondit  bien  doucement,  je  ne  le 
puis.  — Que  votre  excellence  le  pose  sur 
cette  chaise  y qu'elle  essaie  à le  mouvoir  ; 
je  veux  au  moins  qu elle  se  défasse  de  l'é- 
charpe qui  le  soutient.  M.  d’Ereira  frappé 
de  ce  ton  impératif  obéit  sans  répliquer , et 
•s’apperçut  avec  autant  de  surprise  que  de 
joie  que  la.  guérison  étoit  parfaite. 


•Digitized  by  Googfe 


• (341) 

Un  paysan  vint  consulter  Cottugno  ; H se 
plaignit  de  la  foiblesse  de  son  estomac  qui 
ne  pouvoit  retenir  aucun  aliment.  Il  dit  qu’il 
éprouvoit  des  pesanteurs  de  tête,  et  presque 
des  vertiges.  CetJiomme  crachoit  à chaque 
instant  et  avec  tant  d’abondance  , que  pen- 
dant une  demi-lieure  qu’il  passa  dans  l’anti- 
chambre du  médecin  il  avoit  inondé  la 
plancher.  Coîtugno  l’écouta  tranquillement, 
et  comprenant  que  l'habitude  qu’il  avoit 
formée  de  cracher  sans  cesse  le  privoit  de 
la  quantité  du  suc  gastrique  nécessaire  à la 
trituration  des  alimens , lui  répondit  : Je  te 
défends  de  cracherjusqu’ à ce  que  tu  reçoives 
de  moi  un  ordre  positif  de  rejetter  le  su- 
per/lu de  ta  salive.  Le  paysan  rempli  de 
l’opinion  la  plus  favorable  pour  le  médecin 
qu’il  venoit  consulter,  se  retira  bien  résolu 
d’obéir  et  bien  persuadé  qu’il  seroit  délivré 
de  ses  maux.  En  effet,  peu-à-peu  il  revint 
dans  son  état  naturel  ; son  estomac  se  ré- 
tablit , les  symptômes  de  la  maladie  dispa- 
rurent en  six  semaines,  il  reprit  son  embon- 
point, ses  couleurs  ordinaires,  sans  avoir  eu 
recours  à aucun  remède. 

Parfaitement  rétabli  il  vint  remercier  son 
bienfaiteur.  On  l’annonce  : il  entre  et  de- 
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mande  à Cottugno  s’il  le  reconnoît.  Le  mé- 
decin lui  dit  que  non,  mais  qu’au  reste  cela 
n’étoit  pas  surprenant* parce  que  le  nombre 
de  ceux  oui  le  vendent  consulter  tous  les 
jours  étoit  si  grand  qu’il  ne  lui  étoit  pas 
facile  de  serappellerquelil  étoit.  Je  suis,  lui 
dit  ce  paysan,  le  pauvre  diable  à qui  vous 
avez  rendu  la  santé  en  quatre  paroles.  C’est 
à moi  que  vous  avez  défendu  de  cracher  sans 
votre  ordre.  J’ai  ponctuellement  obéi  , et 
j’ai , comme  vous  le  voyez,  rattrapé  santé  et 
vigueur.  .J’ai  apporté  quelques  casci  ca- 
v ai.l  t (i),  ainsi  que  des  jambons  ; le  tout 
est  préparé  avec  soin  ; je  vous  supplie  , mon- 
sieur, de  vouloir  bien  les  accepter.  Cottugno 
flatté  de  la  reconnoissance  de  cet  homme , 
et  s’appercevani  qu’un  refus  le  mortifieroit, 
reçut  son  présent.  Je  lui  parlai  un  jour  de 
cette  aventure  et  lui  demandai  si  elle  étoit 
vraie.  Oui  , me  dit-il , je  n’ai  jamais  tant 
gagné  avec  aussi  peu  de* peine , et  n'ai  ja- 
mais reçu  de  cadeau  qui  m’ait  fait  autant 
de  plaisir  : ces  faits  mériteroient  d’être 
insérés  dans  l’iiistoire  de  la  médecine. 


(x)  Fromages  faits  avec  du  lait  de  jument.  > 
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Le  Docteur  Gatti. 

Lk  chevalier  Gatti,  docteur  qn  médecine, 
est  très  - connu  enTrance  , non  - seulement 
comme  médecin , mais  par  la  quantité  d’i- 
noculations qu’il  a faites  à Paris.  Il  est 
homme  d’esprit,  aimable , et  il  a le  meilleur 
ton.  Tant  de  célébrité  lui  a mérité  les  égards 
de  la  cour  de  Toscane , qui  lui  a conservé 
la  moitié  des  émolumensedont  il  jouissoit 
pour  la  chaire  de  médecine  dans  l’université 
de  Pise. 

Gatti  eut  dans  sa  jeunesse  des  goûts  qui 
tcnoient  à un  tempérament  de  feu  ; et 
maintenant  refroidi  par  l’âge  , il  a con- 
servé tous  ceux  qui  tiennent  à l’imagination. 
Très-cinique  dans  ses  expressions  , il  donne 
à chaque  chose  son  nom  primitif,  et  se  per- 
met des  récits  plus  que  graveleux,  sans  faire 
attention  quelles  sont  les  personnes  qui  l’é- 
coutent. 

J’ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  pour 
faire  connoîtrele  chevalier  Gatti  qui,  depuis 
son  retour  à Naples,  joue  un  très-grand  rôle 
dans  cette  cour.  La  série  des  événemens. 
actuels  rend  cet  homme  intéressant  pour 
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les  François , parce  que  leur  nouvelle  cons- 
titution n’a  point  d’ennemi  plus  déterminé 
que  lui.  Pendant  le  séjour  que  je  lis  à Na- 
ples , lors  de  mon  second  voyage  d’Italie  , 
j’appris  qu’il  a voit  été  le  premier  à se  dé- 
clarer contre  la  révolution , et  je  n’en  fus 
pas  étonné,  parce  que  je  connoissois  le  pen- 
chant qui  l’entraîne  vers  le  despotisme. 

Gatti  a constamment  élogé  les  grands,  et 
ceux  que  la  richesse  ou  les  emplois  mettent 
à portée  d’entretenir  une  maison  splendide. 
Parasite  par  choix,  son  estime  est  en  pro- 
portion de  ladélicatesse  et  de  l’abondance  des 
mets  dont  la  table  est  couverte.  Après  cette 
divinité  qu’il  encense  bien  constamment,  la 
•grandeur,  la  puissance  a son  hommage.  Peu 
lui  importe  que  celui  qui  jouit  de  ces  frêles 
avantages  sache  y réunir  l’esprit , la  probité 
et  la  bonté  du  cœur , il  ne  s’en  inquiète 
point , ne  s’en  informe  pas.  L’extérieur  est 
tout  pour  lui,  fixe  son  opinion  qui  dure 
autant  que  le  faste  continue  de  régner  chez 
ceux  qui  le  reçoivent. 

Gatti  pense  qu’il  n’y  a d’heureux  que  les 
peuples  dont  les  souverains  s’occupent  ex- 
clusivement de  la  chasse.  Mais  sous  cette 
indilïérence  apparente  pour  tout  ce  qui  se 
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fait  autour  de  lui , il  cache  un  penchant 
très-décidé  pour  l’intrigue.  Sa  vanité  lui  a 
persuadé  que  lë  souverain  bonheur  consiste 
à paroltre  lié  avec  les  personnes  qui  par 
leur  célébrité  dans  les  sciences  et  les  arts  se 
sont  fait  un  nom  , à devenir  le  confident  de 
ceux  qui  ont  du  pouvoir  ou  de  l’influence 
dans  les  affaires  ; et  il  obéit  constamment 
aux  suggestions  de  sa  vanité,  ce  qui  n’est 
pas  une  petite  occupation. 

Gatti  est  de  tous  les  dîners , de  toutes  les 
parties.de  plaisir  , de  tous  les  amusemens. 
11  fait  régulièrement  des  visite^  à dix  ou 
douze  personnes  de  marque,  soit  regnicolf  s, 
soit  étrangers.  Il  est  l’ame  de  toutes  les  ca- 
bales dçla  cour,  des  intrigues  des  ministres. 
Quoiqu’il  ait  l’adresse  de  $c  tenir  souvent 
derrière  le  rideau , il  n’est  pas  moins  le  point 
central  où  aboutissent  toutes  les  menées,  et 
d’où  partent  toutes  les  convulsions  qui  agitent 
cette  cour,  très-fertile  en  petits  événemens. 
Croyant  voiler  la  part  qu’il  y a effectivement 
sous  ces  dehors  d’indifférence  que  j’ai  an- 
noncés, il  se  condamne  à faire  ouvertement, 
et  à tout  propos,  l’éloge  de  la  paresse  et  du 
plaisir.  Je  lui  ai  entendu  dire  bien  des  fois 
qu’il  préfère  un  plat  fin,  une  glace  délica- 
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tement  travaillée  à la  bibliothèque  la  mieux 
choisie , au  musée  le  plus  riche , et  aux  su- 
perbes collections  qui  décorent  les  cabinets 
des  savans  ou  des  souverains  ; cela  est  vrai 
en  un  point.  Il  a cessé  toutes  études,  il  ne  lit 
que  des  gazettes,  ou  des  pamphlets,  et  cela 
doit  être  , parce  que  tout  son  temps  est  em- 
ployé en  intrigues  ou  perdu  dans  les  amu- 
seinens  qui  peuvent  l’y  faire  entrer.  Nouvel 
Alcibiade,  il  a les  vices  de  son  modèle  sans 
s’être  soucié  d’en  acquérir  les  vertus. 

Il  continue  cependant  d’exercer  la  mé- 
decine, mais  il  ne  s’abaisse  pas  à traiter  les 
gens  du  moyen  ordre.  Les  malades  qui  n’ont 
nf  fortune,  ni  puissance,  ni  crédit,  peuvent 
mourir  ou  guérir  en  paix  ; les  ordonnances 
de  Gatti  n’in Hueront  point  sur  le  sort  qui 
lenr-est  destiné. 

Gatti  gagne  beaucoup  et  dépense  très  peu. 
Malgré  son  âge,  qui  doit  passer  actuellement 
quatre-vingt  années , il  parcourt  à pied  la 
ville  de  Naples.  Sa  grandeur  et  la  saleté  de 
ses  rues , les  dangers  que  courent  les  piétons, 
rien  ne  l’arrête.  Il  préfère  toutes  ces  incom- 
modités au  chagrin  de  se  donner  un  carrosse, 
quoiqu’il  pût  aisément  en  entretenir  trois 
ou  quatre.  Il  n’entre  que ‘dans  la  voiture 
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d’autrui;  celle-là  ne* coûte  rien,  et  c’est  ce 
qu’il'faut  à Gatti. 

Si  l’on  passe  à Gatti  son  adoration  cons- 
tante pour  les  grands , sa  passion  pour  les 
intrigues;  si  l’on  peut  oublier  qu  il  prelere 
le  titre  de  pourceau  d’Epicure  à celui  du 
moderne  Anacréon  ; si  l’on  oublie  les  er- 
reurs de  sa  morale , on  trouve  en  luil’hAnme 
dont  la  société  est  la  plus  agréable,  parce 
qu’elle  est  à la  fois  instructive  et  amusante. 
La  réminiscence  des  hommes  et  des  choses, 
une  foule  d’anecdotes  ijui  fournissent  des 
comparaisons  , des  idées  saines  d où  peut 
jaillir  la  lumière,  le  rendent  précieux  pour 
l’observateur. 


Réponses  inattendues. 

Pendant  le  séjour  que  le  feu  roi  de  Sue  le 
lit  à Rome,  il  avoit  couru  sur  ce  prince  des 
bruits  qui  ne  lui  faisoient  point  honneur. 
Les  Romains  n’étoient  pas  contens  de  lui 
parce  qu’il  ne  donnoit  pas  de  fêtes  assez 
fréquentes,  parce  qu’il  n’admiroit  pas  assez 
les  chef-d’œuvres  dont  leur  ville  est  remplie, 
parce  que  leur  manière  de  voir  et  de  sentir 
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contrastoitavec  la  sicnûe;  etque  lesRomaurs, 
fiers  encore  d’un  nom  qu’ils  sont  incapables 
de  soutenir , se  croient  néanmoins  en  droit 
d’exiger  de  tous  les  étrangers  une  admiration 
qui  aille  jusqu’à  l’enthousiasme.  Enfin  , la 
ville  des  Césars,  devenue  celle  des  prêtres  , 
ne  peut  estimer  que  ceux  qui  oublient  ce 
qu’elle  fut  pour  idolâtrer  ce  qu’elle  est. 

Il  est  vrai  que  le  roi  de  Suède  s’étoit 
permis  des  imprudences  impardonnables 
à un  souverain,  et  qui  auroient  exposé  un 
particulier  à des  avanies  bien  méritées.  Un 
jour  de  vendredi  saint , où  le  peuple  de 
Rome  ne  s’occupe  que  de  pieuses  simagrées, 
qu’à  représenter  des  farces  religieuses  et  à 
gémir  sur  ses  péchés  avec  une  ostentation 
ridicule,  pendant  *que  l’on  observe  un  jeûne 
rigoureux , et  au  moment  où  la  longue 
procession  défiloit  le  long  du  cours , le  roi 
de  Suède , dont  les  croisées  étoient  ouvertes, 
s’avance  sur  le  balcon,  entouré  de  ses  cour- 
tisans , et,  sans  respect  pour  la  solemnité  du 
jour  et  les  mœurs  du  pays  , offre  à cette 
• multitude  le  spectacle  d’un  repas  composé 
de  toutes  sortes  de  viandes.  Cette  insulte 
publique,  aggravée  par  le  rang  de  celui  qui 
se  l'étoit  permise , esturfe  tache  àla  mémoire 
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deGustave  III.  Sans  doute  l’ostentation  avec 
laquelle  les  prêtres  et  les  moines  célèbrent 
les  mystères  de  la  religion  catholique  , mé- 
rite le  mépris  des  personnes  sensées  , mais 
doit-on  violer  l’hospitalité  ? Est-il  juste , 
est-il  prudent  de  saper  ainsi  les  mœurs 
d’une  nation  chez  laquelle  on  a été  reçu , 
lêlé  ; et  ne  se  doit-on  pas  à soi-même  de 
respecter  jusqu’aux  erreurs  qui  tiennent  an 
culte  et  au  gouvernement  d’un  pays  sur 
lequel  on  n’a  aucun  droit  ? Auguste  II , roi 
de  Pologne , électeur  de  Saxe , Charles  XII 
et  le  czar  Pierre  Ier , se  conduisirent  autre- 
ment dans  une  occasion  semblable. 

Le  bruit  de  cette  incartade  se  répandit 
dans  toute  l’Italie.  Les  Napolitains  en  f urent 
indignés  et  s’attendoient  à voir  ce  prince 
marcher  de  sottise  en  sottise. 

Enfin  , il  arriva  dans  la  capitale.  Quelque 
prévenu  que  l’on  fût  contre  lui  , comme  il 
s’agissoit  d’un  roi,  animal  rare  en  tant  que 
voyageur,  il  fut  reçu  avec  éclat  par-tout  oùil 
passa,  et  reçut  des  démonstrations  de  respect 
qui , réduites  à leur  juste  valeur,  annoncent 
l’effet  des  anciens  préjugés  plus  que  la  con- 
sidération personnelle . Ferdinand  lui  marqua 
un  empressement  flatteur, et  l’on  se  conduisit. ' 
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de  manière  à satisfaire  également  son  amour- 
propre  et  le  décorum  dont.il  ne  faut  jamais 
s’écarter. 

Le  roi  de  Suède  se  plaisoit  à raconter  la 
révolution  qui  , de  président  d’un  sénat 
libre  , l’avoit  rendu  le  despote  de  son 
royaume.  Leurs  majestés  napolitaines  lui 
témoignèrent  sur  cet  objet  une  curiosité 
obligeante  qu’il  satisfit  au  premier  mot.  Le 
récit  fut  commencé  de  manière  à exciter  le 
plus  grand  intérêt.  Lorsque  Gustave  parvint 
au  moment  où,  l’épée  à la  main,  suivi  de 
sa  garde  et  de  ses  dragons,  il  s’avançoit  vers 
l’arsenal  deStockolm,  la  reine  l’interrompit 
pour  lui  demander  ce  que  faisoit  la  reine 
de  Suède  pendant  tout  ce  temps.  Madame  ,• 
lui  répondit-il  , les  reines  de  Suède  ne 
s’immiscent  jamais  dans  les  affaires  d’état} 
et  il  continua  son  récit  comme  s’il  n’eftt  pas 
été  interrompu.  Mais  Ferdinand  s’écria  : 
je  vois  bien  que  les  rois  de  Suède  sont  plus 
sages  que  ceux  de  Naples.  Ils  ont  raisôn . 
As- tu  entendu , ma  maîtresse  ? 

Ferdinand  invita  son  royal  hôte  à une 
chasse  superbe,  et  fixa  l’heure  du  départ. 
Gustave  ne  parut  point;  l’heure  s’écouloit  ; 
on  fut  obligé  de  lui  envoyer  message  sur 


Digitized  by  Coo^I 


( 35i  ) 

message  pour  l’avertir  que  le  temps  étoit 
passé  depuis  deux  ou  trois  heures.  Enfin  , 
Gustave  parut.  Comme  Ferdinand  regarde 
la  chasse  comme  l’affaire  la  plus  importante 
de  ce  monde , il  voulut  lui  faire  sentir  que 
celle-ci  n’avoit  été  ordonnée  que  pour  son 
plaisir.  Le  roi  de  Suède  paroissant  ignorer 
la  passion  favorite  de  Ferdinand , lui  ré- 
. pondit  gravement  : mon  frère , vous  avez 
mis  trop  d’appareil  à un  amusement  qui  , 
d’ailleurs  , convient  très-peu  à un  monarque 
dont  les  affaires  sont  assez  multipliées  pour 
ne  pas  perdre  son  temps  à cet  exercice 
frivole.  Ferdinand  fut  déconcerté  , mais  ne 
se  corrigea  pas  pour  cela. 

Les  deux  rois  se  promenoient  un  jour  à 
pied  sur  le  rivage  de  la  mer  du  côté  de  Por- 
tici.  Le  roi  de  Suède  étoit  dans  l’enchan- 
tement. Ce  point  de  vue  est  véritablement 
un  des  plus  beaux  de  l’Europe.  Après  avoir 
long- temps  examiné  les  divers 'objets  qui 
s’offroient  à ses  yeux  , il  remarqua  que 
Naples  est  situé  de  manière  à rendre  un 
bombardement  très-facile  , et  même  à faire 
craindre  une  invasion.  Je  me  fais  fort , 
dit-il , de  prendre  votre  capitale  en  moins 
de  deux  heures  à l’aide  de  ma.  flotte  , et 
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de  m’ emparer  de  votre  personne , de  celle 
de  la  reine  et  d$  vos  enfans.  Ferdinand , 
entiaîné  par  l’habitude,  fit  un  geste  grossier 
accompagné  d’un  sifflement  prolongé  et  dit: 
vois-tu  y mon  frère , si  je  m’afisois  de  répéter 
ce  signal  trois  fois  de  suite  , tu  verrois 
accourir  cent  cinquante  mille  hommes  qui 
s’empareraient  de,ta  personne  royale  y de 
tes  troupes  et  de  tes  navires.  Ce  fut  ainsi 
que  le  roi  de  Naples , qui  ne  s’étoit  point 
attendu  à la  gasconnade  du  monarque  de  la 
Suède , la  lui  rendit  par  une  autre  de  même 
force. 

Ferdinand  entretint  un  jour  le  roi  de 
Suède  de  la  décision  portée  dans  un  conseil 
qui  s’étoit  tenu  peu  auparavant.  Ce  prince 
lui  demanda  quelles  étoient  les  personnes 
qui  composoient  ordinairement  le  conseil. 
Entendant  nommer  la  reine  , il  s’écria  : 
Eh  quoi  ! la  reine  est  aussi  du  conseil  ? 

, Elle  y préside.  — Courage  ! Il  faut 

un  sol  tel  que  celui-ci , il  faut  que  ce 
royaume  soit  bien  favorisé  de  la  nature 
puisqu’il  subsiste  encore  malgré  l'influence 
des  femmes  dans  le  gouvernement]  Si  cette 
foiblesse  eût  été  de  mode  en  Suède , il  y 
p long- temps  que  L’état  seroit  sub  versé. 

Les 
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Les  observations  ^de  ce  prince  ; les  ré* 
flexions  qui  lui  échappoient,  ses  reparties  , 
tout  éteit  épié  , saisi  , recueilli  et  répandu 
aussi- tôt.  Elles  servirent  à changer  en  mieux 
l’opinion  première  qu’on  avoit  conçue  de 
lui.  S’il  ne  parvint  pas  à plaire  à tout  le 
monde  , on  ne  put^’empêcher  de  convenir 
qu’il  avoit  du  caractère  , de  l’esprit  , et 
qu’il  falloit  que  les  Romains  l’eussent  mé- 
connu pour  le  juger  aussi  mal.  Le  roi  de 
Suède  avoit  effectivement  beaucoup  d’esprit; 
aucun  prince  ne  s’est  exprimé  avec  plus  de 
force  et  d’élégance  que  lui.  S’il  eût  pu  mo- 
dérer sa  volubilité  , il  eût  été  supérieur  en 
ce  genre.  La  réine , peu.  contente  de  lui , 
reçut  avec  plaisir  l’annonce  de  son  dé- 
part. ..  ..  , ' 


L es  Formalités  judiciaires. 

^ • I 

• ' ' V * . * 

Tl  n’y  a point  dans  l’univers  d’état  où 
l’administration  de  la  justice  , soit  civile  , 
soit  criminelle  , soit  aussi  compliquée  , 
aussi  embarrassée  de  formalités  que  dans  le 
royaume  de  Naples.  En  matière  criminelle 
on  exige  tant  d’écritures  , il  faut  réunir  tant 
• . Tome  I.  Z 
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de  circonstances  pou*  former  une  preuve  ; 
que  la  sentence  n’intervient  que  deux  ou 
trois  ans  après  le  délit  qui , à l’exception 
de  certains  cas  qui  font  époque , est  effacé  • 
dé  la  mémoire  des  hommes  lorsque  l’on  en 
ordonne  la  peine. 

On  se  plaint  généralement  de  la  manière 
dont  la  justice  est  administrée  dans  ce 
royaume  ; plusieurs  personnes  ont  présenté 
des  plans  de  réforme  qui  tous  ont  été  reçus 
et  oubliés.  Cela  devoit  être , et  la  raison  en 
est  simple.  Il  est  impossible  d’extirper  des  • 
abus  invétérés  sans  remonter  à*la  cause  qui 
les  a produits,  et  sans  détruire  cette  cause  et 
toutes  ses  adhérences. 

La  multiplicité  des  loix,  le  nombre  des 
formalités  introduites  dans  les  affaires  sont  * 
extrêmement*  favorables  à ceux  qui  ont  de 
l’argent  ou  du  crédit.  En  fait  de  procédure 
criminelle  , la  lenteur  commandée  par  la  loi 
laisse  agir  le  temps  ët  la  protection.  L’effet  • 
ordinaire  du  premier  est  de  calmer  les 
esprits  , d’émousser  le  poignard  de  la  ven- 
geance, et  d’amener  l’oubli  ou  l’indifférence 
sur  des  objets  que  l’on  n’apperçoit  que  dans 
un  éloignement  gradué  et  que  l’on  finit  par 
perdre  totalement  de  yue.  L’autre  sert  h 
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pallier  le  crime  par  de?  tournures  qui  en 
diminuent  l'atrocité , et  portent  à Uindul- 
gence  contre  laquelle  personne  n'est  tenté 
de  réclamer;  Si  le  criminel  est  riche,  ou  s’il 
a des  amis  et  des  parens  qui  le  soient , le 
procès  se  prolonge  jusqu’à  ce  que  l’action 
soit  oubliée.  Alors  on  intrigue  dans  les 
chancelleries , près  des  ministres  qui , ayant 
perdu  de  yue  l’affaire  qu’on  ne  leur 
rappelle  qu’en  la  colorant  de  tfintes  plus 
douces  , signent»  hi  liberté  du  scélérat.  ïl 
rentre  dans  la  société  , reprend  l’habitude 
du  vice  ; ef,  certain  de  l’impunité,  commet 
froidement  de  nouveaux  forfaits. 

Ces  abus  sont  connus  gén4ralement , sont 
avoués.  La  cour,  le  ministère  en  sont  in- 
formés , mais  ils  ne  font  aucun  effort  pour 
les  détruire.  , • . 

Voici  la  cause  dé  cette  inertie.  Les  érao- 
lumeilS  des  simples  juges  sont  médiocres  : 
les  progrès  du  luxe  sdht  effrayans.  Ils  sont 
presque  forcés  d’avoir  un  train  de  maison, 
d’entretenir  équipage  sans  cela  les  pa- 
gliefti  etleurscliens  n’auroient  aucun  respect 
pour  eus.  Ces  paglietti  sont  - des  espèces 
d’avocats  dont  le  gain  se  multiplie  en  raison 
de  la  quantité  d’écritures , et  les  écritures , 
• Z a 
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si  ntiles  aux  coupables  par  le  temps  qu’elles 
leur  donnent  pour  faire -agir  leurs  amis,  le 
sont  également  à cette  foule  de  robins  de 
toutes  les  classes. 

* • 

Il  est. donc  de  l’intérêt  des  juges,  des  as- 
sesseurs, et  même  des  cliens  de  multiplier, 
autant  que  possible  , le  nombre  des  forma- 
lités , des  conférences  , des  séances.  Un 
examen  réfléchi , une  séance  d’une  demi- 
heure  suffiroij  souvent  pour  convaincre  le 
prisonnier  d’être  l’auteur  du  crime  dénoncé, 
mais  alors  point  de  profits  ; il  faudroit  s’en 
tenir  à des  honoraires  plus  que  médiocres, 
et  ce  n’est  le  compte  d’aucun  des  inté- 
ressés. 

Les  affaires  civiles  éprouvent  les  mêmes 

» • # • 

lenteurs,  par  des  motifs  semblables.  Pour 
remédier  solidement  à ces  abus  , il  faudroit 
que  les  juges  ne  pussent  rien  perdre  à la 
prompte  expédition  d’une  affaire  , ni  rien 
gagner  en  différant  $e  la  jyger.  11  faudroit 
que  leurs  éinolumens  s’élevassent  à la  hau- 
teur de  leurs  besoins.  Il  faudroit  ordonner 
que  chaque  procès  qui  n’auroit  pas  été  pigé 
dans  l’année  emporteroit  une  diminution 
graduelle  des  honoraires  du  juge.  Lorsque 
des  coutumes. barbares;  abusives  ou  danjfe- 

a • 
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réuses  existent  dans  un  pays  , il  n’y  a qu’une 
loi  répressive  ; qui  puisse  les  détruire  ; mai* 
comme  l’intérêt  personnel  est  le  grand' 
mobile  des  actions  humaines , et  que  peu 
d’hommes  sont  assez  heureusement  nés 
pour  préférer  à cet  intérêt  celui  de  la 
justice  , il  faut  se  servir  de  cet  agent 
général^  pour  ^forcer  le  dépositaire  de* 
lois  à remplir  ses  devoir*.  Le  vice  pri- 
mordial qui,  dan$  le  royaume  des  Deux-Si- 
ciles,  obstrue  le  cours  de  la  justice,  a fait 
naître  ces  Vélîexiôns  que  je  ne  crois  pas 
devoir  pousser  ^lus  loin  , parce  qu’elle* 
ne  sont  pas  du  ressort  de  cet  ouvrage.  * r 

■ • * 

4 

• • • « , 

Soriemfo  , ou  Sorrente» 

* V v 

PrxnAxT  mon  premier  séjour  à Naples, 
j’eus  occasion  d’aller  plusieurs  fois  à So- 
riento  , rendre  visite  à un  Anglois  dont 
j’avois  fait  la  connoissance  , et  qui  y resta 
quelque  temps  pour  raison  de  santé. 

J/air  de  Soriento  est  beaucoup  plu*  sain 
que  celui  de  Naples.  Les  exhalaisons  du  sel 
ammoniac  n’y  corrompent  pas  l’air  comme 
dans  la  capitale  et  ses  environs.  On  a fait 
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plusieurs  fois  des  observations  avec  l’aéro- 
mêtre  , et  il  est  prouvé  qu’il  n’y  a que  très- 
peu  d’epdroitS  en  Europe  où  l’air  soit  aussi 
pur»que  dans  cet  agréable  séjour. 

# En  partant  de  Naples  pour  aller  à So- 
riento  , on  suit  un  chemin  pratiqué  entre 
, le  volcan  et  les  Apennins;  et  l’on  traverse 
une  plaine  fertile  qui  conduit  jusqu’à  So- 
riento.  On  trouvt^sur  la  route*Herculanum, 
Pompeya , Stabia , villes  qui  furent  détruites 
pajr  Sylla , rebâties  , et  totalement  ruinées 
ensuite  par  l’éruption  du  Vésure  arrivée 
l’an  79  del’ère  chrétienne.  Lorsque  l’on  est 
à la  hauteur  de  Stabia  on  ploifge  sur  de  vastes 
et  superbes  campagnes. 

Après  aviir  dépassé  les  ruines  de  cette 
ville  infortunée  , on  s’embarque  vis-à-vi» 
l’île  de  Revîliano,  dont  la 'situation  char- 
mante a mérité  , l’éloge  dé* tous  les.  voya- 
geurs. On  arrive  bientôt  à jCasteliamar,  ville 
assez  grande^  située  au  fond  d’une  baie , 
environnée  de  montagnes  du  côté  du  midi. 

On  a établi  à Castellamar  un  grand  chan- 
tier où  l’on  construit  par  les  ordres  du  pre- 
mier ministre  Acton  des  vaisseaux  de  plu- 
sieurs  grandeurs.  J’y  ai  vu  un  vaisseau  de 
soixante-quatorze  pièces  de  canon , et  une 

« • 
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Frégate  percée  pour  en  contenir  quarante  de 
trente-six  livres  de  balles  ; tous  deux  étoient 
fort  avancés.  ' ' - ' " 

A Castellamar  je  pris  la  voie  de  terre  x et 
me  fendis  à Vico , petite  ville  assise  sur  un 
côteau  charmant  au  pied  d’un  amphithéâtre 
formé  d’une  chaîne  de  montagnes  de  diffé- 
rentes hauteurs  dont  la  plus  élevée  n’excède 
que  de  quarante  toises  le  plan  horisontal  8e 
1 sf  mer.  On  s’embarque  dé  nouveau  à cet 
endroit,  et  après  avoir  doublé  les  écueils  qui 
bordent  Vico,  on  entre-dans  la  baie  de 
Soriento,  qui  a trois  milles  de  largeur.  La 
plaine  qui  environne  la  ville  est  enfermée 
par  un  demi-cercle  de  montagnes  ombra- 
gées d’une  quantité  d’arbres  4e  plusieurs 
espèces. 

La  plaine  sur  laquelle  est  bâtie  la  ville  de 
Soriento  est  très-riche,  très- fertile,  fort 
bien  cultivée  et  remplie  d§  petites  maisons 
blanches  et  d’une  forme  très-agréable.  Les 
montagnes  qui  l’enferment  aboutissent  à la 
mer  et  se  terminent  par  une  file  d’écueils 
perpendiculaires  , de  couleur  noire  ; ce  sont 
des  laves , excepté  du  côté  du  levant , où 
l’on  voit  des  pierres  fort  tendres  nommées 
* jiipérines.  Les  montagnes  formant  le  er^Lür 
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sant  sont  composées  dp  couches  régulières 
et  calcaires , dont  ses  habitans  prennent 
des  matériaux  pour  faire  de  la  chaux  qu’ils 
transportent  à Naples/ 

Soriento  , ou.Sorrente  est  assise  survies 
écueils  qui  environnent  sa  baie.  Sa  situation 
est  si  pittoresque  que  je  n’en  connois  pas 
de  plus  propre  à nourrir  le  goût  de  la 
poésie.  Cependant  Sorrente,  lorsque  je  l’ai 
visitée  ne  pouvoit  se  glorifier  d’un  se»l 
poëte.  Elle  contient  quatorze  mille  habitans, 
l’air  que  l’on  y respire  est  très-salubre  , mais 
elle  n est  pas  belle  parce  que  ses  rues  sont 
trop  étroites: 

Ce  qui  manque  à Sorrente  pour  en  faire 
un  séjour  de  délices , c’est  d’y  trouver  de  la 
société.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  agréa- 
ble qxie  sps  promenade^.  Elles  sont  toutes 
ombragées  , et  offrent  des  points  de  vue 
d'une  beauté  suiprenanfa. 

Les  eaux  de  Sorrente  sont  les  plus  salubres 
que  l’on  puisse  trouver.  C’est  le  seul  en- 
droit du  royaume  où  l’on  trouve  du  laitage 
comparable  à celui  de  la  Suisse.  La  chair 
du  veau  y est  excellente  et  très-recherchée. 
Les  prairies  sont  couvertes  de  vaches  qui 
trouvant  des  pâturages  excellens , donnent 
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du  lait  dont  on  fait  de  la  créj^e  et  du 

beurre  délicieux.  Le  vin  ,*les  fruits  y sont 

f * 0 

de  la  meilleure  qualité.  Cet  heureux  pays 
réunit  les  productions  de  plusieurs  climats; 
et  les  montagnes  qui  l’entourent  le  garan- 
tissant de.l»  chaleur  incommode  que  l’on 
• éprouve  à Naples , contribuent  à rendre  sa 
température  unique. 

Soriento , ou  Sorrente  tire  son  nom  des 
Sirènes.  Le  Tasse  y prit’naissancg.  Il  ne 
faut  pas  s’étonner  si  doué  d’une  imagination 
vive , inspiré  encore  par  l’aspect  de  ces  lieux 
charmans , il  parvint  à faire  les  délices  de  * 

l’Italie,  à mériter  l’admiration  des  nations 
et  des  siècles  , et  enfin  à devenir  un  écueil  . 
contré  lequel  -viennent  se  briser  ses  foibles 
* imitateurs.  Jamais  les  environs~tle  cette  ville 
n’attristent  l’œil  du  voyageur  par  le  spectacle 
de  l’hiver,  ou  celui  d’une  aridité  causée 
par  des  chaleurs  brûlantes. 

, '* 

—■4  - ===== 

Le  Fanatisme  Royal. 

’ A ' , 

Il  s’est  trouvé  des  étrangers  qui  n’ayant 
parlé  à la  reine  de  Naples  que  deux  ou  trois 
fois  , ont  quitté  ses  états  en  emportant 
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d’elle  tny  iddfe  très  avantageuse  l et  se  sont 
empresses  de  la  placer  au  rang  des  philoso- 
phes. Avant  de  juger  une  tête  couronnée  , 
il  faut  se  bien  pénétrer  de  la  vérité  sui- 
vante : celui  qui  a la  puissance  absolue, 
qui  peut  ce  qu’il  veut  et  se  déçije  toujours 
pour  ce  qui  est  le  plus  nuisible  au  peuple  sur' 
lequel  il’  règne',  ne  peut  «être  compris  au 
pombre  des  philosophes.  Les'historiens  n’ont 
accordé  cet  honneur  qu’à.Marc-Aurèle  qui, 
seul , eut  le  projet  vraiment  sublime*de 
rendre  heureuses  Jes  nations  qui  compo- 
soient  son  vaste  empire  , en  leur  redonnant 
la.  liberté,  et  faisant  pour  eux  une  consti- 
tution qui  ,e{lt.  rendu  leur  bonheur  perma- 
nent. J.ulien'*'  si  lortg-tempsdlétri  dû  nom 
d’apostat , Julien  reconnu  enfin  pour  phi- 
losophe par  des  modernes  qui  l’étoient  eux- 
mêmes  , et  ne  prodiguoient  pas  ce  titre  „ 
Julien  doit  être  associé  à cet  honneur , 
qu’avoient  aussi  mérité  Titus  et  Trajan. 

Mais  la  reine  de  Naple#! ....  retranchons  • 
de  ses  défauts  ce  qui  tient  à la  foiblesse  hu- 
maine, portons  l’indulgence  jusqu'à  les  lui 
pardonner*  en  considération  de  sgn  rang  qui 
l’expose  à la  flatterie  de  tout  ce  qui  l’appro- 
chef.  Mais  ressouvenons-nous,  et  rappelions  à 
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nos  neveux,  pour  l'instruction  de  la  pos- 
térité et  l’effroi  des  potentats,  les  défauts 
de  son  caractèrg  , ceux  de  son  cœur  et  de 
son  'esprit.  Elle  seule  a pu  rassembler  1^ 
vices  qui  ont  souillé  celles  de  son  sexe  qui, 
pour'  le  malheur  des  peuples , ont  occupé 
les  divers  trônes  de  l’Europe. 

Est-il  donc  concevable  qu’une  feihme  qui 
au  lieu  des  vertus  de  son  sexe  n’en  a quefes 
défauts,  qui  au  Heu  de  raisonnement  n’a 
qu#  du  babil , -qui  au  lieu  de  remplir  ses 
devoirs  d’épotise  , de  mère  , de  reine  , se 
montre  indifférente  et  dédaigneuse  envers, 
son  mari , ^arâtre  envers  |gs  iils  , tyran 
envers  ses  peuples  puisse  être  philosophe 
dans  l’acception  que  l'on  donne  présente- 
ment à ce  mot  ? 

Marie-Caroline  possède  un  petit  manuscrit 
composé  pour  son  usage , qui  contient  le* 
diverses  opinions  des  philosophes  ; et  lors- 
qu’elle doit  s’entretenir  avec  des  personnes 
• dont  il  lui  importe  de  capter  l’estime  , elle 
s’y  prépare  par  une  lecture  de  ce  mémoire 
qui  étant  assez  court , se  place  dans  sa  mé- 
moire sans  la  surcharger.  D’ailleurs  comme 
elle  est* toujours  prévenue  , elle  repasse  sa, 
leçon  «vant  de  la  répéter.  Telle  est  la 
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, CatWe  «Çrette  de  ^admiration  que  plusieurs 
« etrar,gers  ont  eue  pour  elle , admiration  qui 
ne  se  seroît  point  soutenue* 'ils  eussent  pro- 
• W.  leur  séjour  à Naples,  ou'  si  l'en- 
thousiasme leur  eût  permis  de  réitérer  les 
épreuves.  f * 

La  reine  de  Naples  est  si  peu  philosophe 
qu  elle  fut  une  des  premières  à donner  dans 
ie  panneau  grossier  de  la  prétendue  sainteté 
u curé,  mort  en  1788.  Filé  se  procura  de  ses 
v iques , et  les  porta.  Si  l’bn  m’objeewit 
qu  elle- a voulu  par  cette  condescendance 
.capter  la  bienveillance  du  peuple  , j’obser- 
k venu  que  çe  ,’est  point  en  entretenant  l’a- 
reuglement  des  peuple^ que J'on. doit  cher- 
cher ù s’en  faire  aimer.  Une  reine  qui  donne 
a ses  sujets  1 exemple  de  la  %uperstjjion 
veut  nécessairement  perpétuer  l’ignorance  , 
iîéterniser  pour  s’en  servir’à  les  tenir  dans 
l’abaissement.  Ce  n’est  point  là  la  marche 
de  la  philosophie  ; et  s’il  étoit  possible  que 
Marie-Caroline  fût  assez  simple  pour  avoir  * 
ajouté  foi  à la  fable  ' absurde  dont  on  a 
paile,  il  n en  est  pas  moins  démontré  que 
1 absence  du  bon  sens  ne  s’allie  point  avec 
le  flambeau  de  la  philosophie. 

On  a déjà  vu  que-  cette  princesse*  a des 
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accès  de  dévotion  qui  qe  se  montrent  què 
lorsqu’elle  éprouve  des  chagrins.  Les  femmes  J 
de  sa  suite  limitent  dans  cette  ferveur  pas- 
sagère, comme  dans  les  orgies  licencieuses 
qu’elle  sc  permet  fréquemment.  Elles  s’oc- 
cupent sérieusement  à orner  des  statues,  ou 
des  images  de  saints  allemands  et  italiens , 
se  prosternent  devant  ces  idoles  , et  récitent 
en  chœur  des  pater * des  ave , et  d’autres 
prières  toutes  aussi  raisonnables.  Ces  sima- 
grées durent  autant  que  Je  chagrin  ou  la 
douleur  et  dès  que  la  cause  a cessé  ou 
reprend  les  anciennes  habitudes,  on  s’y  livre 
avec  une  ardeur  nouvelle.  Ce  passage  con- 
tinuel et  rapide  de  la  licence  la  plus  effrénée 
à la  dévotion  la  plus  outrée  et  du  genr^le 
plus  absurde , tient  nécessairement  à la  foi- 
blesse  des  organes , et  la  fqible68e  ne  fut 
jamais  le  partage  du  philosophe. 

Je  sais  cfue  pendant  le^règne  de  la  sainte 
des  pierres,  dont  on  a pris  la  peine  d’éterniser 
le  mensonge  par  un  tableau,  la  reine, lui 
envoya  plusieurs  fois  des  présens , et  se  re* 
commanda  à ses  prières  pour  obtenir  du  ciel 
l’accomplissement  de  ses  désirs  ; elle  fut 
mécontente  du  soin  que  Cpttugno  prit  de 
démasquer  cette  femme.  Prêtrfs,  moines. 
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béguines  / tous  cepx  qui  savent  fasciner  les 
yeux  du  peuple , trouvent  dans  Marie-Carô- 
line  une  protectrice  ; elle  les  soutient,  leur 
fait  du  bien,  les  vénère  , et  finit  toujours 
par  leur  demander  leur  intercession.  Sou- 
vent on  l’a  vue  ordonner  des  prières  de  4° 
heures,  des  neuvaines  dans  les  églises  qui 
sont  en  possession  d’opérer  des  miracles. 
Elle  envoie  des  lampes  d’argent , des  ex- 
voto  , des  ornemens  d’autels  à quelques  au* 
très.  Quel  peut  être  son  but  en,  payant  ce 
tribut  à la  superstition  ? Est- ce  ïa  protec- 
tion du  ciel  qu’elle  veut  acheter  pour  la 
prospérité  d’un  état  dont  l’inertie  est  son 
ouvrage  ? Veut-elle  par  ces  démonstrations 
publiques  éterniser  l’enfance  d’un  peuple 
docile  , bon,  et  assez  ignorant  pour  croire 
qu’il  doit  suivie  l’exemple  de  ses  maîtres  ? 
Quel  que  soit  son  projet , il  décèle  la  foi- 
blesse  ou  l’atrocité  de  son  caractère  , et 
peut-être  l’une  et  l’autre  y sont  réunies.  On 
sait,  que  ces  extrêmes  se  touchent.  Clovis  et 
Louis  XI  avoient  aussi  leurs  accès,  de  dé- 
votion ; mais  aucun  de  ces  princes  n’ambi- 
tionna le  titre  de  philosophe.  Ils  voulurent 
en  imposer  à la,  terre  qu’ils  surchargeoient 
de  leurs  crin|es  ; ils  voulurent  y associer  le 
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ciel  même  : ils  ont  laissé  une  mémoire  exé-  •*  . 
crable.  * ' " * > - 

Il  y #voit  à Naples  un  minime  fort  âgé  , 

*et  qui , je  ne  sais  comment , étoit  parvenü  „ 
à se  faire  i^roire  un  saint.  Cette  opinion , , 

très-profitable  au  coiîvent  , étoit  propagée 
par  les  religieux  ses  confrères.  Ils  a voient' 
fait  répandre  le  bruit  que  la  calotte  du 
vieillard  avoit  la  vertu  de  faciliter  le  travail 
de  l’enfantement.  Tout  ce  qui,  à Naples,  . 
portoit  un  nom,  envoyoit  chercher  la  sainte 
calotte.  Les  femmes  s'en  affubloient  à Tap- 
proche  du  moment  critique.  Elles  s’arra-  * 

choient  ce  précieux  talisman  devenu , pour 
les  minimes,  une  mine  d’or.  On  saiudequoi 
la  foi  est  capable.  Un  seul  petit  grain  de 
cette  vertu  cardinale  suffit  pour  transporter 
des  montagnes  , ce  qui  est  plus  difficile  à 
opérer  que  d’accoucher  une  femme  ; on  ne 
sera  donc  pas  surpris  d’apprendi'e  que  cette 
calotte  fit  des  merveilles.  Comme  le  plus 
grand  nombre  de  celles  qui  s’en  servirent 
se  délivrèrent  heureusement , la  réputation 
de  la  Calotte  alla  toujours  croissant,  et  la 
guéjjison  promjfte  des  femmes  bien  consti- 
tuées lui  fut  attribuée.  Quant  à celles  qui 
succoAbèrent , c’est  que  la  foi  leur  avoit; 
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manqué  et*qu’elles*ne  méritaient  pas  de  vivre.* 
J’ignore  si  cet|e  facétie  dure  encore , mais 
je  présume  que  la  jalousie  de  métier  l’aura 
fait  passer  de  mode  , et  què  la  calotte  aur» 
été  remplacée  par  le  cordon  de  quelqu’autre 
moine.  « » ■ 

' ' * ^ , s 

Cette  superstition , quelque  absurde 
qu’elle  soit , me  semble  pardonnable  dans  * 
un  pays  généralement  on  reçoit  la  plus 
mauvaise  éducation  ; mais  qu’une  reine  qui 
n’a  point  partagé  ce  manque  de  lumières  , 
qui  prétend  avoir  acquis  toutes  les  connois-  • ' 
sances  humaines  , ait  cédé  à l’engouemc/it  • 
public  , voilà  ce  qui  révolte  et  ce  qui  prouve 
victorieusement  la  foiblesse  d’esprit  de  Ma- 
rie-Caroline. Lors  de  ses  dernières  couches, 
elle  se  fit  apporter  la  miraculeuse  calotte  et 
la  porta  pendant  plusieurs  jours  , au  grand 
déplaisir  de  quantité  d’autres  femmes  qui , • 

étant  dans  les  mêmes  circonstances  , ne 
purent  se  la  procurer , parce  que  l’on  n’osoit 
la  redemander  à sa  majesté. 

Ces  traits  ne  sont  pas  les  seuls  qui  peuvent 
donner  une  idée  des  contradictions  .qui  se 
rencontrent  dans  le  caractèœ  de  la  reine  de  • 
Naples;  ceux  que  l’on*a  classés  dans  lespré- 
cédens  sommaires  de  cet  ouvrage  lui  ont  im- 
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priraé  le  cachet  du  mépris  général.  Mais  si, 
malgré  l’éducation  soignée  qu’elle  a reçue, 
elle  se  laisse  aller  à des  superstitions  de  ce 
genre , qui  ne  pourroient  être  atténuées  que 
par  la  terreur  secrette  que  justifient  ses 
actions  , doit-on  s’étonner  que  Ferdinand^, 
qui  n’a  pas  eu  le  même  avantage  et  ne  doit 
point  avoir  les  mêmes  craintes,  soit  couvert  de 
reliques  ? Il  les  porte  lorsqu’il  va  à la  chasse , 
où  l’on  sait  que  se  rencontrent  souvent  de 
jeunes  hamadi  iades  ; et  enfin,  dans  les  temps 
d’orage  , il  parcourt  ses  appartemens  en 
sonnant  une  clochette  qu’il  a détachée  du 
sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lorette  ; mais 
Ferdinand  ne  prétend  pas  aux  honneurs  delà 
philosophie. 


Course  à Pestum.  . 

Ce  sommaire  n’est  pas  destiné  à faire  con- 
noître  toutes  les  antiquités  que  j’ai  visitées 
pendant  ce  voyage  qui  dura  huit  jours , et 
dans  lequel  j’étois  accompagné  par  deux 
antiquaires.  Je  ne  veux  parler  ici  que  des 
monumens  qui  ont  quelque  rapport  au  gou- 
vernement intérieur  et  aux  mœurs  de  ce 
pays. 

Tome  I.  A a 
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En  partant  de  Naples  nous  prîmes  de  ces 
petites  calèches  dont  j’ai  déjà  parlé.  Le 
prix  de  leur  location  , lorsqu’on  sort  de  la 
■ville  , est  de  deux  ducats  et  demi  , ou  tout 
au  plus  trois  par  calèche  , deux  chevaux  , 
enfin  tout  compris  , parce  que  les  conduc- 
teurs se  nourrissent  eux-mêmes  ; cela  revient 
à i3  livres  de  France  par  jour.  Il  n’en  coûte 
que  7 livres  par  jour  lorsque  l’on  ne  sort 
pas  de  la  ville.  On  peut  même  louer  ces 
Toitures  pour  une  demi-journée  seulement. 

Nous  suivîmes  le  chemin  de  Portici  , et 
passâmes  par  le  village  de  Résina , qui  est 
à deux  milles  de  cette  ville  , et  par  la  toire 
del  Greco  et  la  torre  délia  Nonciata.  La 
route  est  couverte  de  maisons  de  campagne, 
plus  remarquables  par  leur  situation  char- 
mante que  par  le  goût  et  l’élégance  de  leur 
architecture. 

J’ai  visité  dans  la  dernière  de  ces  deux 
villes  les  manufactures  d’armes  blanches  et 
d’armes  à feu  , et  la  fabrique  de  poudre  à 
tirer.  Comme  l’on  rencontre  par-tout  de  ces 
objets , et  que  ces  fabriques  sont  fort  infé- 
rieures à celles  de  France , je  ne  fais  que 
les  mentionner. 

A douze  milles  de  Naples  nous  nous  trou- 
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vâraes  sur  les  ruines  si  renommées  de  la 
malheureuse  ville  de  Pompeya  , ensevelie 
sous  les  cendres  du  Vésuve  par  l'éruption 
de  ce  volcan  arrivée  en  79  de  l’ère  vul- 
gaire. Elles  furent  découvertes  en  1784  par 
des  paysans  qui  remuoient  la  terre  pour 
faire  une  nouvelle  plantation  de  mûriers. 

La  cendre  grisâtre  qui  couvre  les  villes 
de  Pompeya  , d’Herculanum  , de  Stabia  , est 
mêlée  de  petites  pierres-ponces  blanches  , 
de  crystuux  et  de  schorls  blancs.  Si  le  roi 
de  Naples  achetoit  le  terrein  planté  de 
vignes  qui  couvre  l’étendue  de  ces  villes  , 
il  pourroit  les  remettre  en  leur  état  premier 
sans  beaucoup  de  dépenses.  Les  théâtres  , 
les  édifices  publics  , les  maisons  que  l’on 
a découverts  à Herculanum  ont  été  dé- 
pouillés de  ce  qu’ils  contenoient  de  remar- 
quable , et  on  les  a recouverts  ensuite  , à 
l’exception  d’un  seul  théâtre.  Mais  plusieurs 
rues  de  Pompeya  sont  restées  libres  , et  l’on, 
s’y  promène  aujourd’hui.  Ces  rues  sont 
pavées  de  laves  comme  la  ville  de  Naples. 
Les  maisons  y sont  encore  en  assez  bon  état , 
et  pourroient  avec  très-peu  de  réparations 
être  habitées. 

Assez  d’ouvrages  sont  remplis  de  des- 
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criptions  des  objets  trouvés  dans  ces  villes, 
ét  déposés  dans  la  délice  royale  de  Portici , 
où  on  les  voit  dans  les  appartemens  et  dans 
les  cours.  C’est  avec  peine  que  je  résiste  à 
l’envie  de  décrire  de  nouveau  ce  que  ren- 
ferme la  ville  de  Pompeya  ; mais  je  ne  par- 
lerai néanmoins  que  de  ses  cavernes.  Je 
desirerois  qu’elles  servissent  de  modèles  à 
tous  les  bâtimens  de  ce  genre.  Deux  murs 
parallèles  forment  un  corridor  ; ils  ont  en- 
viron cinq  pieds  de  hauteur  ; chaque  côté 
est  partagé  en  petites  chambres  qui  ont  dû 
servir  de  logement  à un  soldat  ou  à deux 
tout  au  plus.  Cette  distribution  est  infiniment 
plus-  saine  et  mieux  entendue  que  celle 
adoptée  par  les  architectes  modernes. 

Parmi  la  quantité  d’antiquités  que  l’on  a 
découvertes  à Herculanum  et  à Pompeya  , il 
y a un  nombre  assez  considérable  de  rou- 
leaux qui  forifioient  ce  que  les  anciens 
iiommoient  des  livres.  Ils  sont  aussi  dé- 
posés à Portici.  Si  ces  manuscrits  appar- 
tenoient  à une  nation  plus  éclairée  ou  plus 
portée  à s’instruire  , il  y a long-temps  que 
l’on  sauroit  ce  qu’ils  contiennent  ; et  peut- 
être  ces  ouvrages  célèbres , que  l’on  regarde 
comme  perdus , en  font-ils  partie.  Il  n’y  a 
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qu’une  seule  personne  qui,  par  or Jre> 
s’occupe  à les  déchiffrer  ; et  à peine  y 
en  a-t-il  un  que  l’on  connoisse.  Il  traite  de 
la  morale..  • 

On  a aussi  trouvé  dans  une  maison  de 
la  ville  de  Pompeya  un  étui  rempli  d’ins- 
trumens  de  chirurgie  , ce  qui  fait  penser 
qu’elle  appartenoit  à une  personne  qui  pro- 
fessoit  cet  art.  J’étois  désolé  de  ne  pouvoir 
m’en  emparer  pour  l’apporter  à Paris.  Je 
présume  que  , d’après  la  forme  de  ces  ins- 
trumens , nos  savans  seroient  en  état  de 
fixer  avec  précision  en  quoi  consistoit  cette 
science  chez  les  Romains  du  temps  des 
premiers  empereurs.  Comme  cette  maison 
est  une  des  plus  apparentes  de  la  ville  , elle 
a dû  servir  d’école  pour  cette  partie , ou 
de  logement  à un  homme  célèbre  dans  cette 
profession  , parce  que  nulle  part  on  n’a 
trouvé  un  aussi  grand  nombre  d’instrumens 
de  ce  genre.  En  considérant  toutes  ces 
choses  , j’étois  attristé  de  les  voir  posséder 
par  des  gens  qui  ne  savent  ni  en  apprécier 
la  valeur  ni  en  tirer  parti  pour  le  progrès, 
de  la  science  la  plus  utile  et  la  plus  né- 
cessaire au  soulagement  de  l’humanité  souf- 
frante- 
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Dès  que  nous  eûmes  quitté  Pompeya  , 
nous  nous  dirigeâmes  à droite  de  la  mer, 
d’où  l’on  découvre  l’île  de  Caprée  , où  l’o- 
dieux Tibère  se  retiroit  pour  méditer  dans 
le  silence  la  perte  de  tous  ceux  qui  joignoient 
à la  vertu  l’énergie  que  produit  l’amour  de 
la  liberté.  De  l’autre  côté  on  apperçoit  la 
chaîne  des  Apennins  parsemée  de  villages. 
Entre  la  route  que  nous  tenions  et  les  mon- 
tagnes , est  une  plaine  dont  la  largeur  iné- 
gale varie  depuis  six  jusqu’à  dix-huit  milles. 
Elle  est  cultivée  , mais  elle  pourroit  l’être 
mieux  encore.  Elle  s’étend  jusqu’à  la  ville 
de  Salerne  , qui  est  à vingt-huit  milles  de 
Naples. 

Salerne  est  célèbre  par  l’école  de  mé- 
decine qui  portoit  autrefois  ce  nom.  Elle 
en  possède  encore  une  , mais  qui  , com- 
parée à l’ancienne  , ne  mérite  pas  que  l’on 
en  fasse  mention.  Cette  ville  a une  popu- 
lation d’environ  douze  mille  âmes.  Elle  est 
très-fréquentée  pendant  la  foire  annuelle 
qui  s’y  tient  ; beaucoup  de  marchands  étran- 
gers s’y  rendent  pour  cet  objet.  Elle  a 
quelques  maisons  de  commerce  ; mais  elle 
est  laide  et  mal-propre , et  n’a  de  remar- 
quable que  l’église  métropolitaine  où  l’on 
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voit  quelques  morceaux  rares.  Nous  y 
passâmes  la  nuit  dans  un  logement  fort 
incommode  , et  nos  domestiques  y firent 
un  très-mauvais  souper , selon  la  coutume 
décrite  dans  le  sommaire  intitulé  : manière 
de  voyager  dans  le  royaume  des  Deux-Si- 
ciles.  Nous  en  sortîmes  avant  le  jour  pour 
arriver  à Pestum  , qui  est  à vingt-quatre 
milles  de  Salerne. 

Je  ne  ferai  point  la  description  des  an- 
tiquités  dont  Pestum  est  rempli , parce  que 
je  me  suis  interdît  cette  satisfaction  ; et  je 
me  contenterai  d’assurer  que  les  objets  que 
contient  cette  ancienne  ville  sont  les  plus 
beaux  et  les  mieux  conservés  de  tous  ceux 
qui  existent  en  Europe.  On  y remarque  sur- 
tout trois  temples , dont  la  fondation  doit 
être  antérieure  au  beau  siècle  de  Périclès. 

Quoique  les  ruines  principales  de  Pestum 

soient  à deux  milles  en-decà  de  la  mer, 

* 

quoique  les  monumens  les  plus  entiers  soient 
encore  plus  éloignés  d’un  demi-mille , on 
reconnoît  aisément  qu’elle  étoit  bâtie  sur 
le  rivage.  On  voit  les  vestiges  du  port , les 
anneaux  qui  servoient  à amarrer  les  navire^*, 
et  enfin  tout  ce  qui  peut  indiquer  que  cette 
ville  étoit  maritime  et  fortifiée.  Le  père  Paol» 
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a beaucoup  parlé  des  anticpiités  de  Pestum  ; 
mais  le  plan  de  cette  ville  , fait  en  terre  cuite , 
que  j’ai  vu  à Rome  chez  le  chevalier  las 
Casas  , est  de  la  plus  grande  vérité , et  mérite 
l’attention  des  connoisseurs. 

Pendant  que  nous  étions  occupés  à exa- 
miner le  plus  beau  des  trois  temples  an- 
ciens dont  j’ai  parlé,  nous  entendîmes  un 
paysan  , qui  étoit  assez  près  de  nous , dire 
à un  de  ses  camarades  : quel  dommage  que 
nous  ayons  pourvoi  un  âne  qui  n’est  jamais 
venu  voir  ces  merveilles  ! Je  suis  sur  que 
s’il  venait  ici  , tout  âne  qu’il  soit , il  don- 
nerait ordre  de  relever  cette  ville  et  de  la 
repeupler.  Elle  en  vaut  bien  la  peine. 

La  réflexion  de  cet  homme  est  juste  par 
rapport  à Pestum  ; mais  peu  importe  que 
Ferdinand  répare  cette  ville  et  la  peuple 
de  nouveau.  On  desire  seulement  qu’il  s’y 
établisse  quelques  auberges  passables  , ne 
fut-ce  qu’une  seule  ; celui  qui  feroit  cette 
entreprise  en  seroit  bien  dédommagé  par 
la  foule  d’étrangers  qui  viennent  examiner 
ces  monumens.  On  ne  trouve  en  ce  lieu 
qu’une  mauvaise  écurie,  point  de  logemens , 
point  de  lits  ; nos  domestiques  y firent  a 
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cuisine  avec  les  seules  provisions  qu’ils 
nvoicnt  apportées. 

On  ne  sauroit  assez  blâmer  la  négligence 
barbare  du  gouvernement  qui  ayant  en  sa 
possession  un  lieu  si  fréquenté  des  amateurs 
de  la  belle  antiquité  , néglige  d’en  tirer 
parti.  Ignore  t-on  à Naples  que  l’affluence 
de  monde  qui  parcourt  ces  lieux  redou- 
blcroit  si  l!on  y trouvoit  tous  les  agrémens 
nécessaires  à des  voyageurs  fatigués  de  la 
route  , et  souvent  harassés  à force  d’avoir 
parcouru  un  espace  considérable  pour  se 
pénétrer  des  beautés  que  l’on  rencontre  çà 
et  là  dan6  le  sol  de  Pestum  devenu  aride 
ainsi  que  désert  ? Ceux  que  la  curiosité  attire 
en  ces  lieux  sont  forcés  de  s’arrêter  à Sa- 
lerne  pour  y attendre  le  jour  , et  de  s’en 
retourner  d’assez  bonne  heure  pour  y arriver 
avant  la  nuit , quoiqu’il  y ait  vingt-quatre 
milles  de  distance,  et  que  l’on  y soit  aussi 
très-mal  hébergé. 

En  partant  de  Salerne  pour  Pestum  , on 
fait  quinze  milles  par  une  très-belle  route  , 
mais  les  derniers  neuf  milles  se  font  à tra- 
vers un  marais.  A trois  milles  de  distance, 
on  est  forcé  de  passer  la  rivière  de  Selle.. 
Au-delà  de  cette  rivière  peu  considérable. 


Digitized  by  Google 


C 378  ) 

on  trouve  la  chasse  royale  de  Pressano.  On 
y a bâti  un  château  pour  recevoir  le  roi 
lorsqu’il  va  chasser  dans  ces  quartiers. 

Sous  les  ruines  de  Pestum  coule  un  ruis- 
seau , dont  les  eaux  salines  et  thermales 
pourroient  rapporter  beaucoup.  Mais  ce 
ruisseau  , ou  pour  mieux  dire  la  propriété 
de  ses  eaux  , est  ignorée  du  gouvernement. 
Des  paysans  vinrent  nous  offrir  des  médailles 
en  argent , en  bronze  , en  cuivre.  On  peut 
s’en  procurer  à bas  prix , parce  que  l’on  en 
trouve  toujours  en  labourant.  Si  les  étrangers 
trouvoient  en  ce  lieu  de  quoi  s’y  arrêter  plus 
long-temps , sans  manquer  du  nécessaire  , 
il  est  hors  de  doute  qu’il  en  résulteroit  un 
très-grand  bien  pour  les  habitans  de  cette 
contrée. 

Je  passerai  sous  silence  ce  que  renferment 
la  bibliothèque  et  les  archives  du  monastère 
de  la  Cave  , que  j’ai  visité  en  revenant  à 
Naples.  Il  est  bâti  dans  une  petite  ville  assez 
laide  , dont  il  porte  le  nom.  Elle  peut  avoir 
quatre  mille  habitans,  et  a le  titre  d’évêché. 

A treize  milles  de  Salera e et  quinze  milles 
de  Naples  est  située  la  ville  de  Nocera , 
ayant  aussi  un  évêque  dont  le  troupeau  apos- 
tolique  ne  s’élève  pas  à plus  de  douze  mille 
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âmes.  C’est  à cette  ville  que  finit  la  province 
cura.  En  sortant  de  Nocera  , on  entre  dans 
la  province  de  Labour.  Nous  fîmes  halte 
àPortici , où  nous  demeurâmes  une  journée 
pour  voir  en  détail  les  objets  renfermés  dans 
le  château. 

Quoique  l’on  soit  mal  couché  et  mal 
nourri  dans  toute  l’étendue  de  cette  route, 
nous  la  parcourûmes  avec  plaisir  , parce 
que  le  pays  est  de  la  plus  grande  beauté  et 
très-peuplé.  DepuisNaples  jusqu’à  huit  milles 
en  deçà  de  Pestum  , on  ne  rencontre  que 
villes,  villages  , bourgs,  châteaux  et  maisons 
de  plaisance.  Les  montagnes,  les  collines, 
les  vallées  sont  couvertes  de  vignes  , d’oli- 
viers, d’orangers,  de  citronniers.  Les  points 
de  vue  y sont  admirables,  et  ménagés  avec 
autant  d’art  que  dans  la  crèche  de  M.  Torres. 
Plus  on  est  frappé  de  la  beauté  du  sol , plus 
le  contraste  de  la  profonde  misère  des  ha- 
bitans  de  la  classe  populaire  attriste  l’ame. 
Leurs  vêtemens  , leurs  cabanes  , tout  en  eux 
et  chez  eux  porte  l’empreinte  d’une  admi- 
nistration vicieuse. 

1 

\ 


Digitized  by  Google 


( 38o  ) 
Les  Edits. 


Pour  se  former  une  idée  juste  de  l'é- 
tonnante fertilité  des  terres  des  royaume» 
„ de  Naples  et  des  Deux-Siciles  il  suffit  de 
jetter  un  coup-d’œil  sur  les  édits  désastreux 
qui  accablent  les  diverses  provinces  de  cette 
monarchie.  Si , malgré  les  efforts  continuels 
que  l’on  fait  pour  ruiner  cet  état , il  existe 
encore  ; s’il  peut  encore  offrir  une  popu- 
lation assez  nombreuse  , quoiqu’elle  ne  s’é- 
lève pas  à la  sixième  partie  de  ce  qu’elle 
étoit  il  y a dix- huit  siècles , il  faut  avouer 
qu’il  en  est  redevable  à la  nature  qui  l’a 
gratifié  d’un  climat  à l’épreuve  de  la  mé- 
chanceté des  hommes , qui  semblent  ne 
s’occuper  qu’à  le  détériorer. 

Si  l’on  excepte  le  gouvernement  de  Rome, 
il  n’en  est  point  dans  le  monde  entier  qui 
s’obstine  à mettre  autant  d’entraves  au 
commerce  ,s  à l’industrie  , et  sur-tout  à 
l’agriculture. 

Je  ne  parle  point  ici  des  droits  absurdes 
et  inhumains  consacrés  par  le  régime  féodal. 
Par- tout  où  il  y a dans  ces  royaumes  des 
terres  seigneuriales  , l’agriculture  languit 
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et  la  terre  ne  produit  pas  la  dixième  partie 
des  récoltes  que  le  cultivateur  a droit  d’at- 
tendre de  la  fertilité  du  sol  et  de  la  bonté 
du  climat.  Comme  j’ai  placé  ailleurs  ce  qui 
concerne  la  féodalité , je  ne  parle  ici  que 
des  édits  qui  ont  force  de  loi , et  qui  éma- 
nent du  gouvernement. 

Ces  édits  très-bursaux  sont  connus  à 
Naples,  ainsi  qu’à  Rome , sous  le  titre  d’an- 
nonces. Celles  de  Naples  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  aussi  désastreuses  , mais  elles  en 
approchent  beaucoup.  Quelque  profondes 
que  soient  les  plaies  faites  par  le  régime 
féodal  dans  ces  malheureuses  provinces  ; 
on  peut  assurer  que  si  la  cour  de  Naples f 
par  un  effort  de  raison  , se  portoit  à sup- 
primer l’annonce  , la  partie  du  royaume  qui 
n’est  pas  sujette  à ce  fléau  destructeur  , re- 
fleuriroit  en  peu  d’années , et  doubleroit 
de  population. 

Les  seigneurs  fonciers  ont  le  droit  injuste 
de  prescrire  le  prix  de  tous  les  comestibles. 
Le  gouvernement  s’en  abstient  ; mais  le 
mode  qu’il  adopte  est  au  moins  aussi  arbi- 
traire et  peut-être  plus  dangereux  encore. 
Il  défend  l’exportation  d’une  denrée  , la 
fait  acheter  pour  son  compte  , et  la  revend 
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beaucoup  plus  cher  , sans  se  clouter  que  le 
gain  illicite  qu’il  fait  n’est  que  factice  , et 
qu’il  perd  réellement  en  proportion  de  l’al- 
tération que  produit  dans  la  fortune  des 
particuliers  la  défense  d’exporter. 

Cette  manie  d’accaparer  n’est  pas  res- 
treinte au  bled  seulement , elle  s’étend 
tantôt  sur  les  huiles  , tantôt  sur  les  soies  , 
et  dépend  des  spéculations  des  ministres 
et  des  personnes  qui  ont  de  l’influence  dans 
les  affaires.  La  marche  du  gouvernement 
n’est  pas  uniforme  , ses  opérations  varient  ; 
mais  ce  qui  est  fixe  comme  le  destin  , c’est 
que  de  quelque  nature  que  soient  ces  opé- 
rations , elles  ne  tendent  qu’à  mettre  des 
entraves  nouvelles  à la  liberté  du  commerce , 
et  qu’elles  sont  une  lésion  continuelle  du 
droit  naturel.  On  ne  peut  excuser  ceux  qui 
sont  à la  tête  de  ce  gouvernement , qu’en 
disant  que  leur  ignorance  est  telle  qu’ils  ne 
connoissent  pas  le  mal  qu’ils  font , et  sont 
encore  plus  incapables  d’en  calculer  les  ré- 
sultats. Ils  ne  se  doutent  pas  que  la  richesse 
nationale  puisse  consister  dans  le3  richesses 
partielles  des  individus . Ces  idées  si  simpl  es , 
si  claires  sont  abstraites  pour  les  ministres 
de  sa  majesté  sicilienne.  Ce  qu’ils  ne  peuvent. 
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palper^  volonté  est  nul  pour  leur  enten- 
dement. Voici  la  méthode  qu’ils  emploient 
pour  torturer  le  peuple. 

Dans  la  saison  des  récoltes  , les  proprié- 
taires ou  ceux  qui  tiennent  des  métairies 
ou  autres  biens  à loyer,  doivent  faire  une 
déclaration  précise  de  ce  qu’ils  ont  semé 
et  récolté.  On  fixe  la  quantité  qu’il  faut 
fouxnir  au  roi  selon  le  prix  courant,  et  celle 
qui  doit  être  transportée  dans  les  marchés  ; 
les  commis  du  ministère  et  leurs  sous-ordres 
profitent  du  recensement  et  de  la  vérification 
qu’ils  sont  obligés  de  faire,  rançonnent  les 
propriétaires  des  denrées , sans  même  qu’ils 
puissent  se  plaindre  de  cette  vexation  que 
l’on  a soin  de  colorer. 

Il  n’existe  pas  un  abus , pas  une  seule 
loi  prohibitive  dans  les  autres  états  de 
l’Europe  qui  ne  soit  aussi-tôt  adoptée  par 
le  ministère  , et  exécutée  à la  rigueur  ; et 
jusqu’ici  on  n’a  tenté  aucun  moyen  d’allé- 
ger le  fardeau  qui  est  devenu  insupportable, 
et  qui  ne  peut  être  en  effet  supporté  que 
par  les  Napolitains.  Que  l’on  ouvre  les  ou- 
vrages de  don  Melchior  Delfico  , de  don 
Trajano  Odazi  , du  marquis  Palmieri  et  de 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’adnainis- 
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tration  économique  du  royaume  de  Naples, 
et  l’on  se  convaincra  que  loin  d’exagérer  , » 

je  me  suis  tenu  dans  les  bornes  d’une  mo- 
dération peut-être  outrée.  Ces  dignes  ci- 
toyens ont  plaidé  la  cause  de  la  nation 
entière  qui  soupire  après  la  répression  des 
abus  du  despotisme  ; ils  ont  demandé  la 
suppression  du  régime  féodal  ; mais  ils  n’ont 
point  été  écoutés  , et  sans  doute  ils  ne  l’ob- 
tiendront qu’au  jour  marqué  pour  le  réveil 
de  la  raison  , et  peut-être  pour  celui  de  la 
vengeance. 

Les  droits  de  douane  sont  excessifs , et 
l’administration  en  est  si  mauvaise , que  le 
roi  retire  fort  peu  de  chose  du  produit 
énorme  des  vexations  qui  s’exercent  en  son 
nom.  Je  n’ai  pas  entendu  dire  que  le  mi- 
nistre Acton  se  soit  jamais  occupé  d’une 
réforme  si  nécessaire  ; et  dans  le  fait  quelle 
justice  attendre  d’un  chef  de  brigands  ? 
Cet  homme  , empressé  d’accumuler  des  ri- 
chesses , d’accaparer  des  honneurs  , s’est-il 
jamais  informé  des  devoirs  attachés  aux 
diverses  places  qu’il  remplit  P non  , sans 
doute  ; ils  seroient  sa  condamnation.  Dé- 
chirons donc  le  voile  qui  Cache  la  vérité , 
qu’elle  se  présente  ici  dans  tout  son  éclat, 
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et  que  l’œuvre  d’iniquité  soit  également 
exposée  aux  regards  indignés  et  foudroyans 
de  la  postérité.  Loin  d’espérer  qu’Acton  se 
prête  à la  réforme  des  abus  , il  faut  le  re- 
garder comme  le  principal  auteur  de  tous 
les  monopoles  qui  se  commettent  dans  le 
royaume.  Cet  homme  , qui  déshonore  à la 
fois  le  monarque  foible  qui  le  souffre  , le 
ministère  qu’il  est  indigne  d’occuper  ; cet 
homme  , dis-je  , est  le  premier  , le  plus  cu- 
pide et  le  plus  impudent  des  accapareurs 
de  bled.  Il  trafique  sans  honte  de  la  sueur 
de  l’infortuné  laboureur  , et  se  repaît  des 
larmes  de  la  veuve  désolée  et  des  soupirs 
de  l’orphelin  indigent. 

C’est  aussi  un  vice  dans  l’administration 
des  finances  que  la  complication  des  impôts 
dont  les  divers  comestibles  sont  grevés.  On 
paie  des  taxes  pour  les  entrées , les  sorties 
des  denrées.  Il  y en  a d’imposées  sur  les 
boulangeries  , les  boucheries  ; elles  sont  si 
multipliées  qu’il  faudroit  avoir  la  mémoire 
de  Haller  pour  en  retenir  la  nomenclature. 

Tous  ces  impôts  retombent  sur  le  peuple  ; 
ils  ont  plusieurs  fois  été  la  cause  des  sou- 
lèvemens  qui  ont  eu  lieu  dans  la  capitale , 
et  ont  alimenté  des  misérables  qui  n’ayant 
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rien  à perdre  ne  pouvoient  que  gagner 
à un  changement  de  maîtres  ou  de  gou- 
vernement. La  révolte  arrivée  à Naples 
en  1647,  dont  Mazaniello  fut  l’instigateur 
et  le  chef , et  qui  pensa  opérer  une  révo- 
lution totale  dans  le  royaume  , n’eut  point 
d’autre  cause  qu’un  impôt  établi  par  le  gou- 
vernement espagnol  sur  les  fruits  et  les  légu- 
mes qui , après  les  macaroni , font  la  partie 
principale  de  la  subsistance  du  peuple. 

Les  répliques  de  Ferdinand  à Léopold  , et 
celles  qu’il  fit  à l’empereur  Joseph  II , étoient 
plus  piquante»  que  vraies, quoiqu’elles  renfer- 
massent cependant  un  grand  sens.  Mais  alors 
ce  monarque  ignoroit  qu’un  grand  nombre 
de  Napolitains  'émigroit  , et  se  réfugioit 
non  en  Toscane , mais  dans  plusieurs  autres 
contrées.  Il  ne  savoit  pas  que  sa  foiblésse 
lui  ôtoit  l’amour  de  ses  sujets  , qu’ils  ne 
l’estimoient  ni  ne  le  craignoient  ; et  qu’enfm 
ils  lui  reprochoient  ses  voyages  dans  les 
pays  étrangers  , parce  qu’il  auroit  dû  com- 
mencer par  visiter  ses  propres  états , dont 
il  ne  connoît  ni  les  besoins  ni  les  ressources. 
Quelle  fut  donc  la  cause  de  la  répugnance 
que  manifestèrent  les  Napolitains  au  dé- 
part de  leur  roi  ? On  peut  présumer  qu’au 
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défaut  de  la  perspicacité  que  donnent  les 
lumières,  ils  furent  mus  par  l’instinct-,  qu’ils 
sentirent  que  ces  voyages  étaient , en  rai- 
son des  dépenses  qu’ils  occasionnoient  né- 
cessairement , une  surcharge  aggravante 
pour  eux , et  sur-tout  qu’ils  seroient  inutiles 
pour  celui  qui  les  entreprenoit  sans  s’être 
auparavant  mis  en  état  d’en  tirer  le  fruit 
qu’on  pouvoit  en  attendre. 


Sur  l’Exportation  des  Denress. 

Le  commerce  des  Deux-Siciles  consiste 
dans  l’exportation  des  productions  du  sol. 
Cette  exportation  seroit  infiniment  plus 
fructueuse  si  le  gouvernement  moins  cu- 
pide et  moins  imbécille  ne  la  gênait  par- 
les entraves  dont  j’ai  rendu  compte  dans 
le  sommaire  précédent.  Le  sol  de  ces  royau- 
mes est  si  fertile  que  les  Siciliens  pourroient 
à eux  seuls  approvisionner  une  grande 
partie  de  l’Europe  en  bled,  en  huiles  et  autres 
productions  , qui  n’attendent  pour  se  mul- 
tiplier à l’infini  qu’une  administration  plus 
sage  et  plus  conforme  aux  véritables  in- 
térêts du  souverain. 
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Toutes  les  provinces  de  Sicile  fournissent 
du  froment  , de  l’huile , du  vin  , des  lé- 
gumes , un  peu  de  bled  de  Turquie  et 
d’orge  , du  chanvre  , des  cordages  , du 
miel , de  la  cire  , des  fruits  secs  et  frais,  de 
la  manne , du  safran  , de  la  réglisse,  de  la 
gomme  , du  tartre , des  câpres , des  maca- 
roni , du  sel  , des  cendres  propres  aux  fa- 
briques de  savon , du  soufre , du  nitre , 
des  poissons , des  bestiaux , du  cuit , des 
oranges,  des  limons  , des  citrons , de  l’eau- 
de-vie  , du  vinaigre , des  métaux , des  mi- 
néraux , du  marbre , de  la  soie  , du  lin  , du 
coton , des  chevaux  , mais  en  petite  quan- 
tité , des  ânes  et  des  mulets.  Il  ne  manque 
à ces  objets  de  commerce  extérieur  que  des 
marchandises  confectionnées  ; mais  dans  un 
pays  où  le  gouvernement  est  tel  que  je  1 ai 
représenté , on  doit  penser  que  les  manu- 
factures y sont  ou  milles  ou  d’un  trop  foible 
rapport  pour  ajouter  un  poids  dans  la  ba- 
lance. 

Le  seul  royaume  de  Naples  exporte  , 
année  commune  ,•  deux  millions  de  tumols , # 

en  froment.  La  nation  entière  en  consomme 
dix-huit  millions  , à raison  de  quatre  tumols 
par  tète  pour  pain,  farine  et  macaroni.  On, 
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ne  compte  que  le  tiers  des  terres  qui  soit 
consacré  à la  culture  des  grains. 

La  capitale  consomme  à elle  seule  quatre 
cent  trente  mille  tumols  pour  la  confection 
du  pain  ; deux  cent  cinquante  mille  en  ma- 
caroni, soixante  mille  en  biscuits,  six  cent 
trente  mille  en  farine. On  ne  comprend  point 
dans  ce  relevé  la  consommation  annuelle  des 
troupes.  On  y tue  trente  mille  bœufs , quatre 
mille  veaux  de  Sorrente , six  mille  veaux 
ordinaires  et  soixante  mille  cochons. 

Le  bled  que  Ton  exporte  se  tire  ordinai- 
rement du  royaume  de  Naples.  Ces  bled® 
viennent  de  la  Capitanate,  des  provinces  de 
Bari , d’Otrante , de  l’Abruze , de  la  Pouille  , 
de  la  Molisse  et  de  la  Basilicate.  Les  pro.r 
vinces  de  Labour  et  de  Salerne  envoient 
leurs  productions  à la  capitale,  qui  consume 
annuellement  trente  mille  palmes  d’huile 
fine  et  à-peu-près  autant  d’huile  ordi- 
naire. 

Chaque  palme  d’huile  qui  vient  de  Gal- 
ïipoli  et  de  Tarente  paie  un  droit  au  roi.  Ce 
droit  d’entrée  est  fixé  à un  ducat  d’argent. 
Bari,  la  Calabre,  l’Àbruze  , Otrante  sont 
les  provinces  les  plus  abondantes  en  huile. 
La  consommation  annuelle  de  tant  le  royau- 
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me  s’élève  à trois  cent  cinquante  mille 
palmes;  ce  qui  prouve  que  dans  cet  état , 
la  capitale  est  infiniment  plus  peuplée  que 
ne  le  sont  en  proportion  les  provinces  dont 
la  population  ne  répond  pas  à l’étendue  du 
territoire.  On  évalue  l’exportation  du  seul 
royaume  de  Naples  à cinquante  mille  palmes 
d’huile  par  année. 

Après  le  bled  , l’objet  de  commerce  le 
plus  avantageux  et  le  plus  considérable  est 
celui  de  la  soie.  Il  seroit  possible  de  qua- 
drupler le  bénéfice,  si  le  roi,  ou  plutôt  les 
sangsues  ministérielles,  ne  le  stranguloient 
par  leurs  réglemens  éternels.  La  rapacité  des 
préposés  à la  perception  des  impôts  , les 
abus  qui  existent  dans  l’administration  des 
finances,  les  avanies  que  se  permettent  les 
seigneurs  qui  jouissent  des  prérogatives  féo- 
dales , sans  en  remplir  les  devoirs,  sont 
autant  d’entraves  à la  propagation  du  com- 
merce , et  à la  culture  des  diverses  produc- 
tions territoriales. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  royaume  de 
Naples  peut  également  s’appliquer  aux  Deux- 
Siciles,  dont  le  gouvernement  est  le  même, 
malgré  les  efforts  que  le  marquis  Caraccioli 
a tentés  pendant  sa  vice-royauté  pour  xno- 
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dîHer  ce  qu’il  ne  pouvoit  extirper.  Ses  suc- 
cesseurs moins  attentifs  ont  laissé  les  abus 
se  glisser  de  nouveau  dans  une  adminis- 
tration que  Caraccioli  n’auroit  jamais  dû. 
quitter  pour  le  bonheur  des  peuples.  Les 
productions  de  la  Sicile  sont  'à-peu-près  les 
mômes  que  celles  du  royaume  de  Naples  ; 
ainsi  , en  se  procurant  des  renseignemens 
sur  le  montant  de  sa  population , il  sera  fort 
aisé  d’approximer  sa  consommation  an- 
nuelle. Les  Siciliens  ne  différent  des  Napo- 
litains que  parce  qu’ils  ont  plus  d’esprit, 
de  finesse  et  de  vivacité  qu’eux.  Du  reste  , 
les  mœurs  et  les  coutumes  sont  à-peu-près 
semblables  ; l’orgueil  et  la  dureté  du  gou- 
vernement font  également  le  malheur  de  ces 
peuples. 

Si  le  roi  de  Naples  auquel , malgré  ses 
défauts  naturels  et  acquis , on  ne  peut  re- 
fuser du  jugement , osoit  prendre  sur  lui 
de  visiter  en  détail  toutes  les  provincesqui'lui 
sont  soumises , ceseroit  alors  qu’il  se  con- 
vaincroit  qu’il  n’en  est  point  de  plus  mal 
gouvernées  que  celles  qui  composent  la 
monarchie  sicilienne.  Il  sentiroit  aussi  qu’il 
ne  seroit  pas  difficile  d’y  remédier.  Il  ne 
seroit  pas  question  de  rendre  de  nouvelles 
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ordonnances , mais  aucontraire  de  retirer 
celles  qui  ont  été  faites.  Enfin , au  lieu  de 
vouloir  sans  cesse  gouverner  tout,  ilfaudroit 
traiter  la  Sicile  comme  un  malade  robuste 
encore  , plus  aff’oibli  par  les  remèdes  que 
par  le  mal  même,  et  laisser  agir  la  nature  au 
lieu  de  la  contrarier. 

On  perçoit,  au  nom  du  roi,  un  droit  sur 
les  exportations  et  les  consommations  des 
denrées  ; le  cinquième  de  ce  droit  est  affecté  ^ 
à la  ville,  qui  est  très-riche,  mais  dont  les 
revenus  ne  sont  pas  administrés  avec  une 
exacte  fidélité. 

Un  Napolitain  , homme  de  beaucoup 
d’esprit , auquel  je  communiquois  mes  ré- 
flexions sur  ces  divers  objets , me  répondit , 
qu’en  convenant  avec  moi  de  toutes  ces 
vérités  et  des  conséquences  que  l’on  pouvoit 
en  déduire , il  n’en  résultoit  pas  moins  que 
ce  changement  étoit  impossible.  Il  m’ob- 
serva que  le  roi  , doué  , ainsi  que  je  l’ai 
dit,  d’un  bon  sens  naturel , d’un  jugement 
sain,  lorsqu’il  n’est  pas  obstrué  par  les  pré- 
jugés, voulant  sincèrement  le  bien,  mais  ne 
sachant  pas  en  saisir  les  moyens,  se  livrant 
par  fioiblesse  et  par  défiance  de  lui-même 
aux  conseils  de  la  reine  et  du  général  Acton 


Cfigitized  by  Google 


( 393  ) 

qui , au  lieu  de  l’éclairer  , ne  s’occupent 
qu’à  le  distraire  de  ses  devoirs  en  fortifiant 
sop  penchant  pour  la  chasse  qui  lui  ravit  les 
sept  huitièmes  de  son  temps,  est  absolument 
incapable  d’effectuer  une  révolution  dans 
l’administration  du  gouvernement.  Il  ter- 
mina ainsi  : comment  espérer  un  chan - 
gement  en  mieux  dans  une  monarchie  qui 
a trois  chefs  , dont  l’un  est  un  être  nul,  le 
second  une  comédienne  lubrique  , et  le 
troisième  un  frippon , tous  trois  sans  talens 
et  sans  connaissances  ? 


Poids,  Mesures,  Argent. 

Les  Napolitains  divisent  leurs  terres  par 
moggio.  Le  inoggio  renferme  un  espace  de 
trente  pas  ordinaires,  c’est-à-dire,  neuf  pas 
quarrés. 

Le  tumoh  contient  quarante  rotoli  , et 
chaque  rotoli  trente-trois  onces.  C’est  ainsi 
que  les  Napolitains  mesurent  leurs  grains. 
Mais  le  son  doit  éprouver  deux  pressions 
fortes  et  successives , et  la  mesure  être  emplie 
au  comble  , de  même  qu’on*  l’observe  en 
France  pour  les  menus  grains  verds. 
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La  mesure  dont  on  se  sert  pour  le  vin 
s’appelle  botte.  Elle  contient  cinq  cent  trente- 
quatre  pintes  de  Paris.  On  divise  un e botte 
en  douze  barils,  et  chaque  baril  en  soixante 
carafes. 

On  mesure  l'huile  par  palmes  ou  salmes. 
Une  saline  pèse  deux  cent  quarante  livres  du 
poids  de  douze  onces.  La  saline  se  partage 
en  dix  mesures  qui  portent  le  nom  de  staye  , 
et  chaque  staye  en  trente-deux  pignotti. 

La  livre  de  Naples , quoique  partagée  en 
douze  onces  , n’équivaut  qu’à  dix  onces , 
poids  de  France.  Une  once  se  divise  en 
trente  trapesi , et  chaqqe  trapesi  en  vingt 
acini. 

Le  palme  contient  environ  neuf  pouces  , 
huit  lignes  et  demie  de  France.  Il  se  par- 
tage en  douze  onces.,  et  l’once  en  cinq 
minutes.  Une  canne  contient  huit  palmes. 

L’argent  se  compte  en  décimales.  Dix 
grains  font  un  carlin  , et  dix  carlins  un 
ducat  d’argent , monnoie  de  Naples.  Une 
once  représente  trois  ducats  ou  trente 

carlins. 

/ 

On  compte  environ  douze  millions  de 
ducats , argent  de  Naples , mis  en  circulation 
pour  la  seule  capitale.  Indépendamment  de 
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ce  numéraire , il  existe  pour  six  à sept  mil- 
lions de  billets  de  banque.  Ces  billets  jouis- 
sent d’un  si  grand  crédit  qu’ils  y*font  le 
même  effet  que  l’argent.  On  les  change  fa- 
cilement et  au  pair.  On  les  reçoit  dans  toutes 
les  maisons  de  commerce  , chez  les  mar- 
chands ; et  les  particuliers  les  regardent 
comme  de  l’argent  comptant. 

Les  banques  de  Naples,  sur  lesquelles  D. 
Michel  Rocco  a donné  un  ouvrage  très-bien 
écrit , prêtent  ouvertement  sur  gages  ou 
avec  hypothèque.  L’intérêt  est  modique  , 
puisqu’il  ne  s’élève  pas  à pluÿ  de  trois  pour 
cent. 

Il  existe  pour  les  banques  de  la  ville  do . 
Naples  une  loi  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son 
utilité.  Tout  billet  de  banque  doit  être  re- 
gistre dans  l’espace  de  2.4  heures,  à chaque 
mutation  de  propriétaire,  et  porter  le  nom 
de  chacun  : ceci  tient  à la  sûreté  publique , 
parce  que  si  la  banque  cessoit  ses  paiemens , 
et  que  cette  formalité  eût  été  négligée , le’ 
dernier  possesseur  n’en  pourroit  prétendre 
le  remboursement  de  celui  qui  le  lui  auroit 
passé  en  paiement.  Je  tiens  ce  fait  de  l’auteur 
de  l’on v rage  sur  les  banques.  > 

S’il  est  vrai , ainsi  que  me  l’ont  assuré  des 
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personnes  instruites,  qu’il  n’y  ait  en  cîrctS 
lation  dans  les  Denx-Siciles  que  3o  à 35 
millions  de  ducats  d’argent,  cela  prouve 
que  la  capitale  absorbe  un  tiers  de  la  richesse 
nationale. 


1/ Importation. 

Ce  n’est  point  assez  d’avoir  parlé  des 
objets  qui  forment  le  commerce  extérieur  du 
royaume  de  Naples,  il  faut  rendre  compte 
des  marchandises  qu’il  tire  de  l’étranger, 
et  qui  sont  l’objet  du  commerce  intérieur. 

. Les  Hollandois  lui  fournissent  les  clous  de 
girofle,  la  cannelle,  la  noix  muscade,  et 
une  quantité  de  drogues  pour  la  pharmacie; 
des  draps  fins,  des  toiles,  des  mousselines  , 
du  cacao  , du  tabac , quelques  étoffes  en 
soie , de  la  morue  et  des  harengs. 

Les  Anglois  lui  apportent  des  draps  de 
toute  qualité , des  étoffes  de  soie , des  bas 
de  laine  , des  cuirs  ouvragés  et  préparés  , 
du  plomb,  de  l’étain,  du  poivre,  des  clin- 
cailleries,  des  mouchoirs , delà  toile,  des 
éventails;  des  cannes,  un  peu  de  gomme 
d’Arabie  et  de  l’Inde,  des  bois  de  teinture  , 
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des  montres  , des  pendules , des  drogues , 
des  instrumens  de  mathématique  , de  la 
merluche,  de  la  morue  ordinaire,  des  ha- 
rengs, du  café  , du  thé,  du  sagou,  du  ca- 
Cao  et  quelques  autres  marchandises  de  ce 
genre. 

Les  François  fournissent  aux  Deux-Si- 
ciles  beaucoup  de  sucre,  de  l’indigo,  du 
café,  des  bois  de  teinture  , du  verd-de-gris, 
des  drogues  du  Levant,  du  cacao,  des  objets 
de  modes,  de  la  clincaillene  , des  étoffes 
de  soie  et  des  draps.  Mais  il  faut  avouer  que 
de  tous  les  objets  mercantilles'que  la  France 
porte  dans  les  Deux-S iciles , il  n’en  est  point 
sur  lequel  elle  fasse  de  plus  gros  profit  que 
sur  les  modes,  parce  qu’il  n’en  est  point  qui 
soit  aussi  intéressant  pour  les  femmes  de  ce 
pays  que  ce  qui  sert  à leur  parure. 

Les  Espagnols  apportent  en  Sicile  du  su- 
cre, de  la  cochenille,  des  bois  de  teinture, 
du  cacao,  du  cuir  préparé  , des  drogues  de 
l’Amérique  , du  quinquina  , de  la  salse- 
pareille , du  baume  du  Pérou  et  du  tabac. 

Les  Portugais  contribuent  aussi  à l’ap- 
provisionnement de  ce  royaume  en  lui  ap- 
portant du  sucre,  du  tabac,  du  cacao,  des 
drogues  et  des  cuirs. 
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Les  Vénitiens  y apportent  des  livres,  des 
cordages,  des  glaces,  de3  crystaux , de  gros 
draps,  de  la  cire,  des  chapeaux,  des  dro- 
gues du  Levant , du  vif-argent , de  la  téré- 
benthine ,|du  sang  de  dragon,  et  des  draps 
d’Allemagne. 

Quelques  vaisseaux  russes  viennent  tous 
les  ans  surgir  dans  ses  ports.  Ils  apportent 
de  la  poix,  de  la  cire,  du  fer,  des  fourrures 
et  des  toiles  d’emballage. 

Les  Allemands  y trafiquent  d’une  quan- 
tité de  toiles  blanches  et  imprimées  Ils  y 
échangent  des  crystaux  , des  chapeaux,  des 
. cuirs , de  l’étain  ouvragé  et  des  draps. 

Les  Génois  y font  un  commerce  immense.' 
Indépendamment  des  articles  que  je  viens 
d’énoncer,  et  dont  la  vente  leur  est  com- 
mune avec  les  autres  nations  , et  qu’ils 
donnent  à un  prix  modéré  afin  de  soutenir 
la  concurrence  quoiqu’ils  ne  les  tirent  pas 
de  la  première  wiain  ; ils  y débitent  leurs 
velours  et  des  marchandises  de  Barbarie  avec 
un  très-grand  avantage. 

La  Sardaigne  y fait  aussi  commerce  de 
fromages  et  y apporte  quelques  barils  de 
thon. 

Les  droits  de  douanes  ne  sont  pas  les 
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mêmes  pour  toutes  les  marchandises  : pris 
en  masse,  ils  peuvent  être  évalués  propor- 
tionnellement à vingt-liuit  pour  cent  , ce 
qui  est  très-fort.  Il  y a des  marchandises  qui 
sont  imposées  à cinquante  pour  cent  ; mais 
aussi  il  y en  a d’autres  pour  lesquelles  on 
ne  paie  que  dix  , quinze  , et  vingt  pour 
cent.  , 


La  Population. 

Celle  de  la  capitale,  comparée  à la  po- 
pulation des  provinces  qui  composent  la 
monarchie  des  Deux-Siciles,  surpasse  toutes 
les  données  que  l’on  pourroit  supposer. 
La  ville  de  Palerme  peut  seule  en  approcher, 
puisque  l’on  y compte  cent  dix  mille  ha- 
bitans.  Mais  aussi  cette  ville,  capitale  de  la 
Sicile  , est-elle , à l’égard  des  autres  cités  de 
ce  royaume  , ce  qu’est  Naples,  capitale  de  la 
monarchie  entière. 

Il  est  très-vrai  que  Naples  contient  plus 
de  quatre  cent  mille  habitans.  Cela  paroît 
d’autant  plus  étonnant,  que  l’étendue  de  ce 
royaume  se  borne  à trois  cent  cinquante 
milles  de  longueur  sur  une  largeur  inégale 
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de  soixante,  quatre-vingt-dix,  et  en  quelques 
endroits  seulement  de  cent  milles.  Son 
circuit  est  de  i4i5  milles,  et  ses  côtes  , le 
long  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer 
Adriatique  , ont  quatre  cent  milles  d’é- 
tendue. 

Mais  il  faut  savoir  qu’il  n’existe  dans  le 
royaume  de  Naples  aucune  ville  qui  ap- 
proche de  la  capitale,  soit  pour  la  population, 
soit  pour  les  richesses. 

Foggia  qui  , pour  sa  population  et  son 
commerce , tient  le  premier  rang  après  la 
ville  de  Naples,  ne  contient  que  vingt-six 
mille  habitans.  Il  y a quelques  capitalistes , 
mais  aucun  d’eux  ne  passe  pour  avoir  cent 
mille  ducats  de  fond.  Ce  qui  contribue  à 
l’aisance  de  cette  villa  , c’est  que  l’on  y passe 
tous  les  actes  relatifs  aux  fermages  des  pâ- 
turages de  la  province  particulière  nommée 
Favollière  dont  Foggia  est  la  capitale.  Fog- 
gia est  située  dans  la  Capitanate  , à cinq 
lieues  sud-ouest  de  Manfredonia  près  la 
rivière  de  Cerbaro.  Ce  fut  là  où  Charles 
d’Anjou,  l’assassin  du  jeune  Conradin  et  du 
duc  d’Autriche  , termina  une  vie  que  la 
cruauté  , l’ambition  et  l’avarice  avoient 
souillée. 

Lecce , 
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_ LfeCce  , regardée  comme  la  principale 
ville  de  la  Pouille  parce  qu’elle  est  la  rési- 
dence d’une  noblesse  nombreuse  , n’a  que 
quinze  taille  âmes  , tandis  que  la  totre  del 
Greco  , près  Naples  , en  contient  dix-huit 
mille. 

Tarente  , Moffette , Barlette,  Manfredo- 
■nia,  Saleme,  Otrante,  qui  sont  les  villes 
les  plus  considérables  du  royaume , après 
.celles  dont  je  viens  de  faire  mention,  n’of- 
frent qu’une  population  très  - inférieure. 
Point  de  particuliers  riches  dans  aucune  de 
ces  villes.  La  fortune  de  cuux  qui  passent 
pour  .l’êtce  ne  s’élèye,  pas  à plus  de  cinq  à 
six  mille  ducats  de  revenu;  tandis  que  l’on 
voit  à Naples  un  nombre  prodigieux  de  per- 
sonnes. qui  jouissent  annuellement  de  dix  à 
douze  mille  dücats. 

Non  seulement  la  ville  de  Naples  renferme 
beaucoup  de  noblesse  qui  joint  à l’orgueil 
stupide  que  lui  donnent  ses  parchemins  , les 
moyens  de  soutenir  son  rang  avec  splendeur 
et  faste  ; mais  elle  contient  encore  un  nombre 
incroyable  de  personnes  aisées  qui  ne  sont 
pas  nobles  d’origine.  Naples  est  la  seule 
ville  de  l’Europe  qui  ait  dans  son  sein  plus 
de  cinq  mille  familles  qui  , sans  pouvoir 
Tome  /»  C c 
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prétèndre  aux  prérogatives  attachées  à l'an- 
cienneté du  nom  y à l’éclat  de  l’ il  lustration  , 
vivent  dans  l’opulence.  Les  plus  hantes  for- 
tunes s’élèvent  à cent  mille  ducatsde  reve- 
nu;. il  y en  a peu  qui  surpassent  cette 
somme. 

. Il  y a en  Sicile  des  familles  erréore  plus 
riches  qu’à  Naples..  Elles  restent  daiife  .leur 
île  sans  se  soucier  de  jouir  des  horiqeurs 
dont  la  cour  les  combleroit.  Elles  font  très- 
bien;  car  si  elles  venoient  respirer  i’air  con- 
tagieux de  la  cour  de  Marie- Caroline  , si 
«lies  se  laissaient  gagner  par  sesi  entours , la 
Sicile  seroit  bientôt  appauvrie , et  la  fortune 
des  particuliers  anéantie;  ; e. , 

_ La  quantité  d’équipages  que  1’On- ren- 
contre à Naples  est  au  dessus;  rib  tout  récit , 
comme  de  toute  croyance.  L’on- m'a  assuré 
qu’elle  excédoit  le  nombre  de  quinze' mille , 
y compris  les  voitures  de  louage.  J’ai  d’au- 
tant moins  de  peine  à. ajouter  foi  à cette,  as- 
sertion , que , par-tout  où  l’on  porte  ses  re- 
gards ou  ses  pas , on  en  voit  des  files  qui  se 
succèdent  continuellement.  Paris  qui,  pour 
son  étendue  et  sa  population  est  bien  au- 
dessus  de  Naples  * m'en  olfroit  pas  autant , 
même  avant  la  révolution.  -i-  i : • 
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Aucune  ville  djjEurope  ne  renferme  nue 
aussigrande  quantité  de  valets  portant  livrée. 
Ils  fourmillent  dans  les  antichambres.  Ils 
sont  amoncelés  derrière  les  carrosses  que 
précèdent  quelquefois  jusqu’à  quatre  cou- 
reurs appartenant  au  môme  maître.  Cet 
abus  des  richesses  est  porté  au  comble. 

Quoique  j’aie  dit  que  la  température  de 
Naples  n’est  pas  aussi  saine  qu’on  se  l’est 
imaginé,' et  qu’il  soit  vrai  que  les  étrangers 
éprouvent,,  pendant  les  premiers  moiÿ,  des 
iri  disposition  s continuelles  et  sur-tout  des 
diarrhées  , je  ne  puis  m’empêcher  de  re- 
marquer qu'une  fois  aclimaté  on  y vit  très- 
long  temps.  Une  preuve  sans  répliqué,  c’est 
que  lés  hôpitaux  n’y  sont  point  surchargés 
d’un  tas  de  malades  pressés  dans  le  même 
lit,  quoique  le  peuple  y soit  aussi  pauyra 
que  par-tout  ailleurs  , et  que  la  mal-pro- 
preté des  rues  et  des  personnes  dût  en- 
gendrer des  maladies  particulières  à cette 
classe  d’individus.  Gatti,  Cottugno  et  Ci- 
villo  m’ont  répété  plus  d’une  fois  qu’aucune 
ville  d’Europe  ne  peut  se  glorifier  d’un  aussi 
grand  nombre  de  vieillards  robustes , sains  , 
et  ayant  conservé  la  gaîté  nationale.  Ce- 
1j  . , C c a 
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pendant  on  vit  plus  lofcg  - temps  à Sa- 
le rne. 


Les  Projets. 

Un  étranger  qui  n’auroit  vu  que  Naples 
pourroit  croire  que  le  souverain  de  cette 
monarchie  doit  être  mis  au  rang  des  pre- 
mières puissances  de  l’Europe.  S’il  jugeoit 
du  reste  du  royaume  par  l’éclat  et  le  faste 
qui  l’environnent  dans  cette  capitale  , il 
donneroit  à Ferdinand  quinze  millions  de 
sujets  et  un  revenu  de  cent  millions  de  livres. 
Les  Napolitains  , moins  instruits  que  ne 
l’étoient  les  François  au  dixième  siècle,  le 
croient  ainsi , parlent  de  leur  roi  comme 
d’un  des  premiers  et  des  plus  puissans  mo- 
narques du  monde  ; ils  sont  loin  de  com- 
prendre que  le  faste  ne  fait  pas  la  richesse , 
et  que  Ferdinand  n’est  qu’un  potentat  du 
troisième  ordre. 

Il  est  incontestable  que  si  le  reste  du 
royaume  étoit  peuplé  en  proportion  de  la 
capitale , il  en  résulteroit  une  population 
qui  excéderoit  même  les  quinze  millions 
dames  dont  on  a parlé  ; mais  il  est  très-yrai 
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que  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  pris 
collectivement,  n’en  contiennent  pas  plus  de 
six  millions. 

Cette  population  doit  encore  être  un  sujet 
de  surprise  pour  l’observateur  , lorsqu’il  ré- 
fléchit à l’énorme  quantité  de  loix  qui 
mettent  des  entraves  à l’agriculture  , au 
commerce  et  à l'industrie  : lorsqu’il  consi- 
dère les  efforts  que  fait  constamment  un  gou- 
vernement aussi  frippon  qu’imbécille  pour 
atténuer  de  mille  manières  les  ressources 
que  le  climat  offre  aux  malheureux  Napo- 
litains. 

Six  millions  d’habitans  forment  la  popu- 
lation des  Deux  - Siciles.  Le  royaume  de 
Naples  en  contient  à lui  seul  quatre  millions 
sept  cent  mille  ; et  la  Sicile  proprement  dite, 
n’en  fournit  que  treize  cent  mille.  Ce  nombre 
est  bien  peu  de  chose  si  l’on  pense  à la  ferti- 
lité du  sol,  mais  il  paroît  considérable  dès 
que  l’on  se  rappelle  les  obstacles  qui  s’op- 
posent à la  propagation  de  l’espèce. 

Un  monarque  qui  règne  sur  six  millions 
de  sujets , expression  dont  il  faut  se  servir 
en  parlant  de  ce  peuple  très-éloigné  de  mé- 
riter celle  d’hommes  libres  ; un  monarque  , 
dis-je  y qui  règne  sur  six  millions  de  sujets , 
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pourroit  fofmer  une  puissance  redoutable. 
La  Prusse  qui  , sous  Fréderic-le  Grand, 
s’est  acquis  tant  de  prépondérance  dans 
l’Europe  , n’en  compte  pas  davantage , 
quoique  son  terrein  soit  beaucoup  plus 
étendu , et  n’ait  pas  , comme  le  royaume  de 
Naples,  l’avantage  de  former  à peu  de  chose 
près  une  masse  de  puissance  ; la  Sicile 
n’étant  séparée  du  royaume  de  Naples  que 
par  un  canal  très-étroit. 

Si  l’on  mettoit  sur  le  trône  des  Deux-Si- 
ciles  un  homme  tel  que  le  grand  Frédéric , 
on  verroit  alors  ce  que  peut  devenir.,  entre 
des  mains  habiles  , un  état  que  la  nature 
a favorisé  d’une  fertilité  peu  commune. 

Le  premier  acte  d’un  souverain  digne 
d’ètre  comparé  à Frédéric,  seroit  d’abattre 
la  féodalité  et  les  abus  qu’elle  Commande  , 
sans  égard  pour  personne  , sans  attention 
pour  les  vaines  clameurs , pour  les  plaintes 
impuissantes  des  barons  qui  bourdonne- 
roient  à ses  oreilles  , ou  mugiroient  aussi 
inutilement  que  les  animaux  destinés  à la 
charrue , lorsqu’un  laboureur  robuste  les  y 
a tèle  , et  les  force  , malgré  leur  résis» 
tance , à ouvrir  le  sein  de  la  terre  pour  y 
confier  la  précieuse  semence  qu’il  recueillera 
au  centuple.  _ 
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Ce  cotip  d’aii  torité*  et  d’une  autoi^jf  bien 
respectable  parce  qu’elle  ne  tendroit  qu’au 
bonheur  général  , attireroit  à ce  souverain 
l’amour  du  peuple , qui  s’empresseroit  d’exé- 
cuter ses  volontés,  et  le  chëriroit  à l’égal 
de  la  divinités  Le  Napolitain  , porté  natu- 
rellement à aim^r  ceux  de  ses  souverains 
qui  montrent  du  caractère  et  qui  s’occupent 
du  bien  public  , les  .soutiendroit  dans  ce  tra- 
vail vraiment  paternel,  et  les  encourageroit 
à extirper  tous  les  privilèges  attachés  aux 
fiefs,  etc. 

Les  nobles  ne  seroient  privés  que  des  pré- 
rogatives nuisibles  , et  nul  d’entr’eux  ne 
• seroit  dépouillé  de  sa  propriété  qu’il  feroit 
valoir.  Il  sentiroit  les  conséquences  qu’en- 
traîneroit  sa  négligence  , et  ne  s’exposeroit 
point  à perdre  une  fortune  qui  ne  seroit  plus 
relevée  par  des  vexations  exercées  sur  des 
vassaux  devenus  libres  comme  eux  par  le 
• même  édit. 

Si  les  souverains  étoient  tentés  de  s’ins- 
truire, ils  apprendroient  qu’une  partie  de 
ces  droits  dérive  des  concessions  temporaires 
faites  par  leurs  prédécesseurs  pour  récom- 
penser ides  services  particuliers  , et  que  le 
reste  est  un  démembrement  de  l’autorité 
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toyal^^ûrraché  à la  foiblesse  des  princes  ou 
nécessité  par  des  circonstances  impérieuses; 
et  enfin  que  l’extension  donnée  à ces  pré- 
tendus droits  par  les  possesseurs  sont  un 
Outrage  pour  l’humanité , et  une  honte  pour 
celui  qui , pouvant  les  abolir , les  laisse  sub- 
sister. . 

Ce  premier  coup  porté , l’abolition  des 
annonces  devroit  suivre.  Les  défenses  con- 
cernant l’exportation  et  l’importation  se- 
raient à jamais  levées  ; et  la  liberté  indéfinie 
du  commerce  , de  la  culture  et  de  l’in- 
dustrie , ferait  place/aux  jurandes , aux  cor- 
porations , aux  privilèges  exclusifs  qui  sont 
autant  d’armes  meurtrières  dans  la  main 
d’un  tyran,  ou  d’un  souverain  pusillanime  , 
et  n’ont  été  établies  que  pour  river  les 
fers  des  malheureux  esclaves  du  despo- 
tisme. 

La  réforme  du  clergé  n’est  pas  moins  né- 
cessaire , et  devrait  être  aussi  l’objet  de  la 
sollicitude  du  prince.  Si , par  égard  pour 
l’opinion  publique  qui  ne  se  détruit  point 
par  de6  édits,  il  pensoit  que  le  culte  dut 
subsister , il  faudrait  au  moins  le  simplifier , 
le  rendre  digne  d’être  professé  par  des 
hommes  libres,  c’est-à-dire,  le  dépouiller 
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des  superstitions  de  tous  genres  qui  le  dés- 
honorent. La  suppression  des  couvens  , des 
canonicats  seroit  de  première  nécessité,  parce 
que  c’est  dans  ces  antres  fangeux  que  se  forgent 
continuellement  les  armes  dont  le  fanatisme  se 
sert  pour  combattre  la  raison  , pour  aiguiser 
ses  poignards  : mais  en  rendant  à la  nation  les 
biens  immenses  dont  la  crédule  piété  des  peu- 
ples avoit  doté  ces  reclus,  il  faudroit  se  souve- 
nir qu’ils  sont  des  hommes  ; il  faudroit  leur 
assigner  des  pensions  qui  les  missent  en  état 
de  vivre  dans  le  monde  mieux  qu’ils  ne  fai- 
soient  dans  leurs  repaires.  Pourquoi  P c’est 
que  des  pensions  qui  s’éteignent  partielle- 
ment chaque  année  ne  chargent  l’état  que 
pour  un  temps  très-court , et  qu’au  prix  d’un 
peu  d’argent  il  ne  faut  jamais  être  inhumain. 
Je  voudrois  aussi  que  le  clergé  séculier  fut 
restreint , pour  les  dignités  ecclésiastiques  , 
aux  cures , et  tout  au  plus  à huit  ou  dix 
évêchés , tant  pour  le  royaume  de  Naples 
que  pour  la  Sicile. 

Mais  comme  il  est  très -rare  que  les 
hommes  soient  assez  généreux  pour  servir 
la  postérité  aux  dépens  de  leurs  propres 
intérêts , je  veux  examiner  si  la  réforme 
dont  je  conçois  l'avantage  et  la  possibilité 
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pourrait  préjudicier  au  souverain  qui  aurolt 
le  courage  de  l’entreprendre. 

Le  produit  des  douanes,  des  péages  et 
autres  droits  de  ce  genre  appartenoit  au- 
trefois à la  couronne  exclusivement  ; .mais 
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actuellement  il  est  partagé  entre  le  roi  elles 
barons.  En  abolissant  la  féodalité,  il  estclaiç 
que  le  souverain  doublerait  ses  revenus  ; 
et  qnoiqu’il  fût  mieux  de  remettre  à la  nation 
le  produit  d’un  droit  illégal , parce  qu’il  doit 
son  origine  a la  force  ; si  les  circonstances 
s’opposent  à cette  remise  , on  pourrait  du 
moins  reculer  les  bureaux  jusqu’aux  côtes 
et  aux  frontières  ecclésiastiques,  afin  que  la 
libre  circulation  de  l'intérieur  attirât  l’é- 
tranger et  ravivât"  l’agriculture  , seul  nerf 
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de  l’était.*  / 

Un  moyen  bien  simple  de  dédommager 
un  roi  de  Naples  qui  ferait  ce  sacrifice  , et 
de  le  mettre  en  état  de  siipporter  les  dé- 
penses nécessaires  au  maintien  de  l’état , 
serait  de  s’emparer  sans  restriction  des 
biens  ecclésiastiques  , de  les  vendre  au  plus 
offrant,  mais  en  donnant  des  facilités  au* 
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acquéreurs  , afin  que  la  vente  eût  lieu  le 
plus  promptement  possible.  Le  souverain 
n’cst  que  l’économe  de  l’état  ; il  ne  doit  point 
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tr\  envahir  le  territoire  ; et  les  biens  do- 
maniaux sont  un  abus  monstrueux  qu’il 
faudroit  aussi  détruire.  Chaque  domaine 
doit  avoir  son  propriétaire  particulier  ; et 
ce  propriétaire  ne- -doit  relever  d aucun 
autre  homme  si  Ton  veut  favoriser  la  cul-t 
ture.  Ce  seroit  alors  que  le  souverain  pour- 
roit  établir,  de  concert  avec  ses  peuples, 
un  impôt  territorial , très-facile  à prélever 
par  le  moyen  de  l’établissement  des  munici- 
palités (i). 

- Ce  changement  dans  l’administration  in- 
térieure, en  simplifiant  les  opérations  du 
gouvernement  , laisseroit  au  souverain  le 
temps  de  s’occuper  de  sa  position  morale  à 
l’égard  des  nations  qui  l’environnent.  Tran- 
quille au  dedans , il  se  convaincroit  de  la 
facilité  qu’il  y aufoit  de  faire  cesser  les 
farces  sacerdotales  d’oii  sont  émanés  tant 
de  maux.  Rien  de  si  aisé  que  de  s’emparer 
des  états  de  l'église.  Je  ne  voudrois  pas 
qu’il  oubliât  un  instant  que  le  pape  et  les 
cardinaux  sont  des  hommes  , ni  qu’il  les 
rendît  responsables  des  atrocités  de  leurs  de- 


(j  ) Voyez  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage  où  il 
est  queslion  de  Rétablissement  des  municipalités. 
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vanciersl  Le  plus  sûr  moyen  de  pallier  , et 
même  de  justifier  les  crimes  d’autrui , c’est 
d’en  commettre  soi-même.  Je  voudroisdonc 
que  le  pape  et  les  individus  qui  composent 
le  collège  dit  sacré  , reçussent , ainsi  que 
les  autres  marionnettes  qu’ils  font  mouvoir, 
des  pensions  suffisantes  pour  les  faire  vivre 
avec  agrément  ; mais  avec  injonction  ex- 
presse de  suivre  tin  peu  mieux  la  règle  de 
l’cvangile.  Je  voudrois  aussi  qu’il  leur  fût 
imposé  la  loi  de  ne  point  sortir  des  confins 
de  l’état , où  ils  devroierit  consommer  le  pé- 
cule qui  leur  seroit  alloué. 

Si  mes  conseils  étoient  suivis , ce  sou- 
verain établiroit  dans  ses  états  un  gouver- 
nement modéré  ; il  se  contenteroit  du  pou- 
voir exécutif,  et  deviendroit  véritablement 
roi  ; ce  qui , en  remontant  à l’origine  des 
nations  , veut  seulement  dire  régisseur.  Il 
pourroit  rétablir  dans  l’Italie  le  véritable  em- 
pire romain , parce  qu’il  n’y  auroit  dans  cette 
contrée  aucune  puissance  qui  pût  lui  ré- 
sister , sur-tout  si , à l’exemple  des  anciens 
Romains  , il  soumettoit  les  peuples  conquis 
au  joug  de  la  loi  qu’il  auroit  établie  chez 
lui , qui  seule  régneroit  sur  ses  concitoyens, 
dont  il  ne  seroit  que  le  mandataire.  Telle 
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seroitla  plus  belle  des  révolutions,  la  moins 
Sujette  à varier  , parce  qu’un  concert  una- 
nime l’auroit  produite , et  que  celui  qui 
l’auroit  entreprise  ne  se  seroit  servi  des 
armes  du  despotisme  que  pour  le  détruire 
à toujours. 

Mais  si  l’on  veut  maintenant  supposer  à 
un  roi  de  Naples  l’énergie  de  mon  réfor- 
mateur, sans  lui  accorder  assez  de  vertu  pour 
prétendre  au  véritable  héroïsme,  en  rendant 
ses  peuples  à leur  liberté  primitive  ; si  ce 
monarque  ne  croyoit  pas  devoir  s’inquiéter 
du  sort  de  l’Italie  entière  , il  pourroit  an 
moins , par  les  moyens  premiers  que  j'ai 
indiqués  , rendre  son  royaume  florissant", 
en  délivrant  ses  sujets  des  entraves  du  des- 
potisme ministériel  et  monachal  y le  pire 
de  tous.  '•  .i.u  avi.-.i.*-  rr 

L’énergie  , l’amour  de  la  vertu  ont  diffé- 
rens  degrés.  Une  ame  vraiment  forte  ne 
conçoit  que  de  grands  projets  , et  l«s  exér 
cute  malgré  les  difficultés  qui  s’y  rencon- 
trent. Un  prince,  doué  de  cette  ame  hé- 
roïque , préféreroit  sans  doute  la  gloire 
d’avoir  rendu  l’Italie  à la  libefté  , au  stérile 
et  dangereux  avantage  de  rester  le  despote 
des  Deux-Siciles  plongées  dans  l’ignorance 
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et  dans  l’inertie  ; dont  lfe  réveil  seroit  celui 
du  tigre si  un  nouveau  Mazaniello  en- 
trepiienoit  de  diriger  sa  fumeur.  0;r  ; , 
a Mais»  et  je  l’ai  dit,  en  se  bornant  au 
bonheur  de  ses  sujets  , en  retenant  pour 
lui  la  royauté  , et  ceux  de  ses  attributs  qui 
ne  sont;  point  incompatibles  avec  la  liberté 
individuelle  , un  roi  ,de,  Naples  pourront 
aisément  vndCQmplir  le  grand  œuvre  d’une 
révolution  intérieure.  Il  ne  faudroit  qu’une 
nrol  on  fermé  , et  une  combinaison  que  le 
règne  de. la. 'philosophie  rend  facile  ; la  dor 
«ilité -actuelle  des  Napolitains  préviendrait 
toutes  secousses  dangereuses  , et  I’qh  peut 
•dire  que  <ie  serait  acquérir  de  .la  gloire  sans 
péril. f>  rovnijii**  ; .!•  ✓! 
t.  S’il  - étbit  possible  qu’un  souverain  des 
Deux-Siciles  adoptât  l’un  des  deux  projets 
que  je  viens  de  soumettre  ap  lecteur  , il 
devrait , quelque  fût  son  but  , frapper  d’un 
même  coup  sur  tous  les  abus.  Une  réforme 
graduelle  ne  pçHirroit  réussir  chez  un  peup’e 
superstitieux 'à  l’excès,  et  qui  voit  dans  ses 
prêtres  , mais  sur-tout,  dans  ses  moines  , 
des  anges  terrestres  fcpii  lui  ouvrent  les  portes 
du  paradis.  Quelque  fût  la  stupeur  dans  la- 
quelle le  plongeroit  la  réforme  de  la  hié- 
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rarelne,  il  ne  serait  pas  long-temps  fars 

Concevoir  par  celle  des  abus  ministeriels, 

<pje  son  souverain  ri’auroit  d’antre  but  que 

de  lui  procurer  un  bonheur  durable  ; et  il 
concotirroit  de  toutes  ses  forces  à l’achè- 
yenient  d,u  .projet. 

Il,  n’existe, point  dans  le  monde  connu 
de  nations  où  la  réforme  dp  clergé  j tant 
seeuher  c]ue  rénUUer^  soit. devenue  aussi 
^eçessaire  que, dans  la  monarchie  des  De ux- 

Siciles,  Vingt-deux  archevêchéf,  qeflt,  seiza 

Ies  possesseurs  dévorent  lu 
substance  du  peuple, /étalent  un  faste  ré- 
vo.  tant.  J’ai  parlé  ^ailleurs  du  nombre  de 
moin es  ce  toutes  les  couleurs  qui  fourmillen B 
dans  ce  royaume  ; mais  des  renseignement 
plus  précis  me  mettent  en  état  d’offrir  au 

iecteur  une  liste  très-exacte  des;  individu* 
voues  par  état  à l’emploi  odieux  d’obstrue* 

Inibde86118  natUrel  ^ C8  PeUple  SimPleet 

Le-Seul  royaume  de  Naples  alimente  : 
Archevêques . . 

- - . 1 7 * * «,.*.«  < o»> 

Evêques  , . . . 7 

T>.  •••••...  j, (J 

prêtres  séculiers  ... 

, _ . ’ -Oj.-Jio 

Mômes  de  toutes  couleurs . à,'  , 

- bigleuses,. l ^ 

Le  nombre  des  individu»  à charge  à ~ — 

l’état  est  donc  de . . . , „ , 

104,984 
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Et  la  Sicile  n’est  point  comprise  dans  ce 
calcul  l J’indiquerai  dans  un  autre  endroit 
le  nombre  de  ses  sangsues. 

J’ai  fait  trois  voyages  dans  le  royaume 
de  Naples  ; un  à Soriento  , un  autre  à Pes- 
tum  , un  troisième  à Foggia  et  à Lecce  ; et 
j’affirme  que  par-tout  j’ai  trouvé  les  routes, 
les  villes  , les  villages  infectés  de  moines  et 
de  prêtres  ; que  par-tout  j’ai  vu  des  couvens 
de  filles  où  nombre  de  victimes  de  la  su- 

J 

perstition  ou  de  l’avarice  sont  enterrées 
vives  , sans  que  leurs  plaintes  puissent  émou- 
voir des  parens  cruels  par  fanatisme  , ou  par 
la  coupable  envie  de  se  débarrasser  de  leurs 
filles  pour  élever  Un  fils  au  faîte  de  la  for- 
tune et  des  honneurs. 

Parmi  les  couvens  des  deux  sexes , il  y 
en  a qui  regorgent  de  richesses.  Ces  biens 
ne  seroient  ils  pas  mieux  employés  à fonder 
des  collèges  dans  les  villes  , des  écoles  nor- 
males dans  les  campagnes,  dont  le  royaume 
de  Naples  est  privé  presque  par-tout.  Il  est 
très-rare  de  voir  un  homme  du  peuple  dis- 
tinguer les  lettres  de  l’alphabet  ; et  l’on  se 
rappelle  ce  que  j’ai  dit  relativement  à la 
mauvaise  éducation  que  reçoivent , même 
au  sein  de  la  capitale , les  personnes  les 

plus 
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plus  distinguées.  Que  de  choses  un  prince 
instruit  pourroit  faire  dans  cet  état  ! Qu’il 
seroit  facile  de  rendre  les  Napolitains  heu- 
reux au-dedans  , respectés  au-dehors  ! Et 
qu’un  monarque  qui  s’en  occuperoit  de- 
viendroit  puissant  en  régnant  par  la  loi  ! 


Les  Revenus  du  Roi  de  Naples. 

J’ai  donné  l’apperçu  des  sommes  qui  vont 
se  perdre  dans  le  trésor  royal  , ou  plutôt 
dans  le  gouffre  ministériel.  Je  parlerai  main- 
tenant du  montant  de  ces  revenus  et  do 
l’usage  que  l’on  en  fait. 

L impôt  territorial  s’élève  à deux  millions 
de  ducats  d’argent.  Les  moyens  employés 
pour  la  perception  le  rendent  dommageable 
à l’agriculture  qu’il  ruine  au  lieu  de  l’encou- 
rager. Pourquoi  ? c’est  que  cet  impôt  ne 
frappe  point,  ou  que  très- peu  sur  les  riches 
propriétaires  j en  ce  qu’il  n’atteint  pas  éga- 
lement toutes  les  propriétés  ; mais  qu’il  porte 
presque  toujours  sur  la  propriété  de  la 
classe  la  plus  indigente,  sur  les  paysans,  et 
point  du  tout  sur  le  clergé.  Pour  remédier 
à ce  mal , il  suffiroit  d’un  cadastre  bien  fait. 

Tome  I.  D d 
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et  d’une  dîme  générale  qui  tripleroit  le  re- 
venu royal  sans  qu’aucun  particulier  pût  se 
plaindre  d’aucune  oppression. 

L’étranger  dont  le^  séjour  à Naples  eît 
de  courte  durée  , frappé  de  la  splendeur 
qui  y règne , du  ton  de  grandeur  de  la 
cour  , de  la  magnificence  des  appartenions, 
de  la  quantité  des  gardes,  des  officiers -du 
palais  destinés  pour  le  service  extérieur  et 
intérieur  de  la  famille  royale , croira  sans 
peine  que  Ferdinand  jouit  au  moins  de  cent 
millions  annuels.  Il  se  trompera  ; car  la 
totalité  de  ses  revenus , tout  compris , ne 
s’élève  qu’à  douze  millions  huit  cent  mille  ^ 
ducats,  argent  du  royaume  , ce  qui  équivaut 
à cinquante  - sept  millions  monnoie  de 
France. 

Comme  partie  de  cette  somme  est  em- 
ployée à 4a  liquidation  des  intérêts  dus  aux 
créanciers  de  l’état , il  faut  en  distraire  en- 
viron la  moitié  destinée  à cet  usage.  Sur  le 
reste , il  faut  aussi  déduire  les  aliénations 
faites  en  faveur  de  divers  particuliers  nobles 
et  autres,  ce  qui  est  considérable,  et  ne 
laisse  de  net  au  roi  que  sept  millions  de 
ducats , qui  forment  à-peu-près  trente-un 
millions  de  France. 
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Ce  revenu  modique  pour  un  souverain, 
'6n/Croit  cependant  pour  les  dépenses  cou- 
rantes, s’il  étoit  administré  avec  économie 
et  fidélité.  Mais  comme  dans  cet  état,  ainsi 
que  dans  bien  d’autres , le  gaspillage  est  à 
son  comble  , il  arrive  que  les  fonds  sont  di- 
lapidés par  ceux-là  même  qui  sont  chargés 
d’acquitter  les  dépenses.  Les  chefs  des  di- 
vers  départemens  s'entendent  pour  se  mettre 
mutuellement  à couvert  des  recherches  que 
l’on  devroit  et  que  l’on  pourroit  faire  , 
mais  que  l’on  ne  fait  pas  sous  le  règne  d’un 
prince  qui  , avec  assez  d«  bon  sens  pour 
sentir  que  le  mal  existe  , n’a  ni  assez  de 
fermeté  , ni  assez  de  constance  jjour  le  faire 
cesser.  Le  désordre  augmente , le  mal  se 
propage , la  plaie  s’agrandit  ; Ferdinand 
s'endort  sur  le  bord  de  l’abîme. 

Emploi  des  sommes  qui  parviennent  dans 
les  caisses  du  roi  , montant  ainsi  qu’on 
l’a  dit  à sept  millions  de  ducats. 


Pour  l’armée  de  terre  consistant  en 

cavalerie,  infanterie  et  artillerie,  3,5oo,Ooo  ducats. 

Entretien  de  la  marine  , 1 ,000,000 

Paiement  des  honoraires  des  magis- 
trats de  tous  grades,  i5o,ooo 

Dda 
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Enioliimens  des  ministres  et  em- 


ployés fit:  leurs  bureaux  , . . . i5o,ooo 
, Entretien  des  places  fortes  et  autres 

édifices  , . 200,000 

Pensions, 200,000 


Total.  . . . 5, 200, 000. ducats. 

D’après  ce  calcul,  il  reste  encore  en  caisse 
dix-huit  cent  mille  ducats  dont  le  roi  peut 
disposer  pour  l’entretien  de  sa  maison  , 
ainsi  que  pour  celles  de  la  reine  et  de  la 
famille  royale  ; mais  cette  somme  qui  auroit 
été  plus  qtie suffisante  pour  legrandFréderic, 
ne  peut  l’être  pour  des  princes  qui  n’ont  au- 
cune idée  d’économie  et  qui  ne  se  donnent 
pas  la  peine  de  réfléchir  sur  ce  qu’elle  doit 
avoir  coûté  de  sueurs  et  de  larmes  aux  mal- 
heureux qui  l’ont  fournie. 

Il  n’y  a point  d’année  où  la  reine  ne  dé- 
pense en  fantaisies  cinq  à six  cent  mille 
ducats.  Quelquefois  elles  ont  été  jusques  et 
par-delà  le  million.  Prodigue  et  non  pas 
généreuse  , elle  ne  donne  qu’à  ses  amans  , 
qu’à  ses  femmes,  et  sur -tout  à celles  qui 
remplacent  par  intervalles  tantôt  Hercule  et 
tantôt  Adonis.  Ces  femelles  lubriques  et 
prodigues  parent  aussi  des  favoris  ; et  lors- 
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qu’elles  ont  besoin  de  nouveaux  secours 
pour  subvenir  à leur  excessive  dépense,  elles 
redoublent  d’adresse  près  de  la  reine.  Une 
scène  neuve , piquante  et  lascive  ranime  sa 
majesté,  la  plonge  dans  l’ivresse  du  plaisir, 
dt  l’on  en  profite  pour  obtenir  des  sommes 
énormes  qui  ne  sont  pas  mieux  employées 
que  les  précédentes.  Elles  savent  aussi  en- 
lacer Acton.  Pour  se  soutenir  dans  le  mi- 
nistère il  prend  sur  la  caisse  de  la  marine, 
ou  sur  celle  des  annonces  , les  sommes  dont 
la  reine  a besoin  extraordinairement.  Ces 
services,  qui  se  renouvellent  chaque  année» 
cimentent  leur  intimité,  et  ajoutent  un  chaî- 
non aux  fers  des  malheureux  Napolitains. 

Quant  au  roi , ses  dépenses  personnelles- 
seroient  modérées  si  l’on  en  exceptoit  celles 
qu’il  fait  pour  la  chasse.  Moins  prodigue  que 
généreux  et  moins  généreux  que  bienfai- 
sant, il  sait  donner  à propos  et  Lien.  Mais  ses 
chasses  si  dispendieuses  absorbent  une  partie 
de  son  revenu.  Il  est  vrai  qu’il  l’ignore,  parce- 
que  sa  femme  et  son  ministre  ont  soin  de  lui, 
cacher  l’état  au  vrai  de  cette  dépense,  et 
ne  font  porter  en  compte  que  trois  cent; 
cinquante  mille  ducats,  tandis  que  les  frais, 
extraordinaires  s’élèvent  au  moins  aussi, 
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haut.  Cette  précaution  fait  plus  d’honneur 
au  cœur  de  ce  monarque  qu’à  s£t  sagacité. 
Quoi  qu’il  en  soit,  loin  de  l’éclairer  sur  le 
danger  de  cette  passion  poussée  jusqu’à  la 
démence  , on  n’est  occupé  qu’à  rattacher  le 
bandeau  que  sa  foible  raison  tente  quelque- 
fois de  soulever  ; on  l’étourdit  afin  qu’il 
ferme  les  yeux  sur  des  excès  bien  plus 
condamnables. 

Or,  d’après  cet  exposé,  il  est  flair  que 
les  dix  - huit  cent  mille  ducats  affectés  à 
l’entretien  du  roi  et  de  sa  famille,  se  trou- 
vent à-peu-près  absorbés  en  dépenses  se- 
crettes  ou  inutiles , et  qu’il  faut  un  supplé- 
ment de  fonds  pour  celles  qui  sont  réelle- 
ment urgentes  et  nécessaires.  Depuis  quel- 
ques années  on  a eu  recours  à des  emprunts 
qui,  en  grevant  l’état,  n’ont  pas  rempli  le 
but  que  l’on  s’étoit  proposé , et  ne  le  rempli- 
ront jamais  , parce  que  la  dépense  excédant 
de  beaucoup  la  recette  annuelle,  il  .faut  que 
le  déficit  augmente  en  proportion.  Sans  poti- 
voir  fixer  d’une  manière  précise  le  montant 
de  la  dette,  je  Crois  ne  pas  me  tromper 
beaucoup  en  disant  que  depuis  quinze  ans, 
elle  a augmenté  le  fardeau  national  d’en- 
viron cinq  millions  de  ducats,  argent  de 
Naples. 
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Ce  déficit  est  dû  absolument  à Marie- 
Caroline.  Il  est  hors  de  doute  que  si  le  sort 
eût  donné  une  femme  honnête  à Ferdinand  » 
il  eût  veillé  davantage  sur  lui-même  et  ne 
se  seroit  rien  permis  qui  portât  atteinte  au 
bien-être  de  ses  peuples.  On  pense  bien  que 
si  la  reine  et  le  ministre  Acton  prennent  les 
plus  grandes  précautions  pour  dérober  au 
roi  le  montant  de  ses  propres  dépenses  y 
ils  ne  négligent  pas  celles  qui  peuvent  lui 
voiler  celles  de  la  reine  dont  il  a fixé  le 
' maximum.  Il  eroitqu’elle  n’excède  la  somme 
qui  lui  est  allouée  que  de  cent  cinquante  à 
deux  cent  miihe  ducats.  Il  n’a  jamais  su 
qu’elle  ait  dépensé  au-delà  de  cette  somme* 

Quelque  vérité  qu’il  y ait  dans  ce  calcul  r 
et  quoique  les  finances  du  roi  de  Naplea 
soient  dilapidées , avant  même  qu’elles  en- 
trent dans  les  coffres , il  seroit  aisé  de  ré- 
parer ce  dommage  parce  qu’il  nJy  a point 
de  royaume  en  Europe  , qui,  eu  égard  à sa 
population,  ainsi  qu’à  son  étendue,  puisse 
offrir  une  masse  de  ressources  égale  à celle 
que  l’on  pourroit  en  tirer. 

Donner  aux  Deux-Siciles  un  souverain 
qui  sache  vouloir  à propos , qui  unisfe  la 
fermeté  au  bon  sens , qui  commisse  l’éco- 
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nomïe  ; et  bientôt  il  sera , du  consentement 
volontaire  de  son  peuple  , le  plus  riche 
potentat  de  %l’Europe.  L’expérience  est  le 
guide  le  plus  sur  qui  soit  donné  à l’homme; 
c’est  par  elle  qu’il  parvient  à connoître  ses 
fautes  , et  c’est  elle  qui  l’aide  à les  réparer. 
La  cour  de  Naples  qui , depuis  long-temps, 
accumule  faute  sur  faute,  sottise  sur  sottise, 
peut  se  réveiller  de  l’assoupissement  cra- 
puleux qui  paralyse  toutes  ses  facultés  ; alors 
elle  sentira  que  ses  devoirs  s’accordent  avec 
ses  intérêts  , et  peut-être  que  du  sein  de 
l’abîme  où  elle  6e  verra  plongée  , il  naîtra 
le  flambeau  qui  la  conduira  sur  les  traces 
de  la  vérité. 

Quoique , par  un  concours  de  circons- 
tances morales  et  physiques , la  monarchie 
des  Deux- Siciles  puisse  se  soutenir  plusieurs 
années  encore  dans  l’état  de  langueur  et 
de  dépérissement  où  le  règne  de  Marie- 
Caroline  l’a  jettée , et  qu’il  soit  peut-être 
nécessaire  que  le  mal  soit  plus  invétéré 
pour  se  faire  sentir  , je  conscillerois  à cette 
reine  de  profiter  du  terrible  exemple  de  sa 
sœur  Antoinette. 

Lês  Napolitains,  quoiqu’ignorans  et  gros- 
siers, s’apperçoivent  qu’ils  sont  mal  gou- 


Digitized  by  Google 


vernés  ; ils  savent  que  les  provinces,  entiè- 
rement négligées,  n’ont  ni  tribunaux,  ni 
maisons  d’éducation;  ils  le  disent,  le  ré- 
pètent sans  cesse.  J’ai  plusieurs  fois  entendu 
ces  malheureux  habitans  se  plaindre  amère- 
ment de  la  féodalité  , du  mépris  que  le 
gouvernement  leur  témoigne  en  négligeant 
de  leur  procurer  les  ressources  des  collèges, 
des  universités.  En  effet,  les  capitales  des 
provinces  n’ont  à cet  égard  aucun  avantage 
sur  le  plus  misérable  village.  Le  manque  de 
tribunaux  les  oblige  de  venir  du  fond  du 
golfe  d’Otrante  jusqu’à  Naples  discuter  des 
intérêts  souvent  locaux.  ‘Ces  plaintes  que 
l’on  ne  se  met  point  en  peine  de  faire  cesser 
fermentent  sourdement,  se  multiplient , se 
propagent,  et  peuvent  irriter  le  peuple  qui, 
commençant  à être  instruit  de  la  révolution 
opérée  en  France , pourvoit  aussi  être  tenté 
d’imiter  cet  exemple.  Imiter!  à coup  sûr  il 
les  surpasseroit , parce  que  le  défaut  d’ins- 
truction l’empêcheroit  d’appercevoir  la 
ligne  que  pour  son  propre  avantage  il  ne 
doit  pas  franchir.  Alors  quel  scroit  le  frein 
imposé  à des  hommes  qui  commenccroient 
à connoître  leurs  droits , sans  connaître 
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leurs  devoirs  P Bourbon  , Autriche  r réflé- 
chissez , tremblez , et  prévenez  votre  ruine  ! 


Les  Troupes  de  Terre. 

Quoique  mon  dernier  séjour  à Naples  ait 
été  très-court , je  n’ai  pu  résister  à l’envie  de 
m'informer  des  changemens  que  le  réfor- 
mateur baron  de  Salis  avoit  faits  pour  amé- 
liorer la  discipline  des  troupes  napolitaines 
et  leur  donner  une  idée  de  la  tactique 
allemande.  J’ai  observé  que  les  soldats 
avoient  en  elfet  une  contenance  plus  mar- 
tiale y qu’ils  raarchoient  mieux , et  savoient 
à-peu-près  faire  l’exercice. 

Avant  de  rendre  compte  des  chan£eraen& 
essentiels  faits  dans  ces  troupes,  je  crois, 
devoir  parler  des  régimens  suisses  qui  exis- 
toient  à Naples  lors  du  premier  séjour  que 
-j’ai  fait  dans  cette  ville.  Ces  régimens  n’ap- 
partenoient  pas  aux  cantons.  Ils  étoient  in- 
distinctement composés  de  Suisses,  de  Gri- 
sons , et  de  sujets  des  différentes  répu- 
bliques alliées  à la  Suisse. 

Cet  assemblage  helvétique  forrnoit  en 
1781  un  corps  composé  de  quatre  régimens- 
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Le  premier  avoit  le  titre  de  régiment  des 
gardes-suisses  ; il  en  a fait  les  fonctions  jus- 
qu’à la  réforme  générale.  Ce  régiment  étoit 
porté  à douze  compagnies  de  fusiliers  et 
deux  de  grenadiers  , ce  qui  faisoit  quatorze 
cents  hommes.  Les  trois  autres  régimens 
n’étoient  que  de  huit  compagnies  dont  deux 
de  grenadiers  ; mais  les  compagnies  étant 
plus  fortes  , chaque  régiment  étoit  de  mille 
hommes.  Les  propriétaires  de  ces  régimens 
étoient  MM.  Tschudy , et  MM.  Wirtz  et 
Sauck , brigadiers. 

Actuellement  l’armée  napolitaine  consista 
en  vingt  régimens  d’infanterie , dont  seize 
de  vétérans.  On  a imposé  cette  dénomina- 
tion aux  régimens  nationaux,  à ceux  des 
Albanois  et  à celui  des  Irlandois.  Quoique 
ces  derniers  soient  étrangers  ils  sont  traités 
comme  les  nationaux , l’uniformité  étant 
la  base  de  la  réforme  exécutée  par  le  . 
baron  de  Salis. 

Les  régimens  suisses  ont  été  remplacés 
par  quatre  régimens  étrangers. 

L’infanterie  sicilienne  a été  modelée  sur 
celle  de  l’Autriche , mais  avec  cette  diffé- 
rence que  les  bataillons  n’ont  pas  un  si* 
grand  nombre  de  compagnies , et  que  les 
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compagnies  n’ont  pas  le  même  nombre  de 
soldats. 

Chaque  régiment  d’infanterie  est  composé* 
comme  en  Autriche,  de  deux  bataillons  de 
campagne  et  d’un  bataillon  de  garnison  ; 
mais  chaque  bataillon  n’a  que  quatre  com- 
pagnies au  lieu  de  -six , et  le  bataillon  de 
garnison  n’en  a que  deux*.  Ce  dernier  est 
obligé  d’exercer  cinquante  miliciens  pour 
servir  en  cas  de  besoin , toutes  les  fois  qu’il 
en  est  requis. 

Chaque  régiment  a aussi  deux  compa- 
gnies de  grenadiers  attachées  aux  deux  ba- 
taillons de  campagne. 

La  compagnie  sicilienne  ne  contient  pas. 
la  moitié  du  nombre  de  soldats  qui  formo 
une  compagnie  autrichienne.  Chaque  com- 
pagnie est  de  quatre-vingt-dix  hommes  en. 
temps  de  paix , compris  l’état-major,  et  doit 
être  portée  à cent  quarante  en  temps  de 
guérre.  Les  compagnies  de  grenadiers  en 
ont  quatre-vingt-neuf,  et  doivent  au  com- 
plet de  guerre  en  avoir  cent  dix-neuf , tant 
officiers  que  soldats. 

La  cavalerie  consiste  en  huit  régiiuens  », 
dont  chacun  est  composé  de  quatre  esca- 
drons , et  d’un  demi-  escadron  destiné.  A 
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former  la  réserve.  Ainsi  un  régiment  de 
cavalerie  est  composé  de  six  cent  quarante 
maîtres  et  d’un  état-major  qui  n’est  pas 
compris  dans  ce  nombre. 

L’infanterie  et  la  cavalerie  réunies  for- 
ment un  corps  de  troupes  de  vingt-six  mille 
six  cents  hommes.  L’artillerie  est  divisée  en 
trois  bataillons , ce  qui  donne  au  total  vingt- 
neuf  mille  hommes. 

Ce  nombre  est  loin  d’excéder  les  forces 
du  roi  de  Naples  ; mais  comme  sa  position 
physique  le  met  à l’abri  du  fléau  de  la 
guerre,  et  que  son  peu  d’influence  le  dispense 
d’entrer  dans  les  tracasseries  politiques  des 
cabinets  de  l’Europe,  il  pourroit  s’épargner 
les  frais  de  la  paie  de  dix  mille  honynes. 
Le  besoin  de  garnir  les  côtes  n’exigo  pas  la 
levée  de  toutes  ces  troupes.  Les  deux  tiers 
suffiroient  pour  se  mettre  à meme  de  con- 
tenir les  puissances  barbaresques  jusqu’à  ce 
que  d’autres  moyens  répressifs  aient  été 
sentis  et  saisis. 

Cette  folie  appartient  toute  entière  à 
Marie-Caroline.  C’est  elle  qui  a fait  con- 
sentir son  foible  époux  à cette  dépensé  ri- 
dicule , digne  du  héros  de  Cervantes. 
N’est-il  pas  risible  de  voir  une  armée  sur 
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pied  dans  un  royaume  borné  du  côté  de 
terre  par  un  voisin  tel  que  le  pape  ? Ne 
sait  - on  pas  que  , dans  l’ordre  actuel  des 
choses  , aucune  puissance  n’a  des  vues  hos- 
tiles sur  les  Deux-Siciles  ? 

Marie  - Caroline  n’a  lait  aucune  de  ces 
réflexions.  Elle  n’a  songé  qu’à  reproduire  à 
ses  yeux  une  foible  image  de  la  puissance 
de  sa  maison , un  simulacre  qui  lui  rap- 
pellat  ce  qu’étoit  alors  son  frère  chéri  dans 
le  monde  politique  ; et  n’a  pas  calculé  que 
la  différence  de  moyens  , de  position  doit 
toujours  influer  sur  les  établissemens  poli- 
tiques que  l’on  se  propose.  Il  est  vraisem- 
blable qu’il  est  entré  dans  son  plan  l’espoir 
de  tirer  parti  de  ces  changemens  en  met- 
tant ces  troupes  sous  la  direction  première 
du  ministre  Acton.  C’est  lui  qui  est  chargé 
de  leur  paie , et  l’on  peut  assurer  que  le 
gaspillage  remplace  l’économie  et  que  les 
deux  intéressés  partagent  ce  profit  illicite. 

La  bonté  du  plan  autrichien  consiste  darls 
l’économie.  Les  régimens  autrichiens  étant 
de  quatre  mille  hommes,  et  chaque  com- 
pagnie de  deux  cents,  il  en  résulte  que  l’état- 
major,  toujours  si  dispendieux,  est  simpli- 
fié presque  de  moitié.  Mais  comme  ce  n’a 
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pas  été  par  dés  vues  vraiment  économiques 
que  la  reine  de  Naples  a désiré  cette  ré- 
forme, on  a décuplé  les  régimens.  Les 
compagnies;  et  l’état-major  est  considérable. 
Ce  système  autrichien  , dénaturé  , puisque 
le  but  principal  qui  l’a  fait  admettre  est 
manqué , est  donc  visiblement  le  résultat  de 
l’amour  d’un  faste  inutile  et  de  la  rapacité 
d’une  reine  indigne  de  ce  nom  et  d’un  mi- 
nistre voué  à l’exécration  publique. 

Ferdinand  IV  ne  pénétrant  point  les  vues 
de  sa  femme  s’est  laissé  entraîner  paf  elle  ; 
et  dans  son  apathie,  il  est  possible  et  même 
très-probable  qu’il  regarde  cette  réforme 
comme  l’an  des  événernens  les  plus  glorieux 
de  son  règne.  Cette  armée  que  l’on  pour- 
roit  appeller  la  belle  inutile  est  com- 
mandée par  un  grand  nombre  de  généraux, 
dont  aucun  n’a  de  connoissanccs  suffisantes 
pour  faire  mouvoir  à propos  un  corps  de 
trois  mille  hommes  ; mais  à défaut  de 
science  , ils  ont  des  appointemens  consi- 
dérables ; et  voilà j je  pense,  tout  ce  dont 
ils  se  soucient. 

Ces  réflexions  ont  été  faites  dans  le  temps 
de  la  formation  de  cette  armée.  Mais  les 
personnes  qui  unissent  la  sagesse  et  l'ex- 
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périence  ont-elles  accès  près  de  la  reine  et 
du  ministre  Acton  , dont  le  soin  constant 
est  d’écarter  tous  ceux  qui  pourroient  éclai- 
rer le  roi  sur.  ses  vrais  intérêts?  Une. partie 
des  Napolitains  guidée. par  des  motifs  par- 
ticuliers , ou  seulement  par  l’auiour  de  la 
nouveauté , applaudit  à ce  plan  , et  Fer- 
dinand crut  avoir  contenté  son  peuple. 

Je  sais  aussi  que  la  reine  avoit  formé 
le  projet  de  former  un  camp  près  de  la 
capitale,  où  l’on  devoit  exécuter  les  ma- 
nœmfrcs  allemandes  nouvellement  ensei- 
gnées aux  troupes  siciliennes.  J’ignore  si 
Ferdinand  l’aura  permis.  Il  est  cependant 
à présumer  qu’il  n’aura  pas  eu  la  force  de 
refuser  son  consentement.  C’est  encore  un 
moyen  d’augmenter  les  dépenses  et  de 
pêcher  en  eau  trouble. 


La  Marine. 

Ii.  arrive  souvent  que  les  Algériens  font 
des  prises  sur  les  Napolitains.  Je  vais  en 
citer  un  exemple.  Pendant  mon  séjour  à 
Naples , ces  pirates  poursuivirent  deux  na- 
vires génois  et  un  napolitain  jusques  dans 
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les  parages  siciliens  , et  s’en  emparèrent 
presque  à la  vue  (le  la  capitale  dont  le  port 
est  rempli  de  vaisseaux  de  guerre , dont 
les  arsenaux  sont  garnis  d’artillerie , et  dont 
la  garnison  semble  annoncer  une  puissance 
redoutable  tant  sur  terre  que  sur  mer. 

Que  prouvent  donc  ces  insultes  réitérées  que 
l’on  souffre  sans  essayer  de  les  réprimer  et 
d’en  tirer  vengeance  ? ceki  prouve  qu’Ao 
ton,  ministre  général  et  je  ne  sais  quoi  en- 
core , indigne  de  tous  les  titres  qu’d  a su 
accumuler  , ignore  jusqu’aux  premiers  élé- 
jnens  de  la  marine  et  de  la  politique. 

Seul  pour  la  direction  d’une  armée , n’en- 
tendant  rien  à la  gestion  des  finances , ne 
connoissant  de  l’économie  que  le  nom,  subs- 
tituant ses  intérêts  à ceux  de  l’état.qu’il  gou- 
verne , il  n’a  de  talens  que  pour  amuser  la 
Messaline  moderne,  et  pour  remplir  ses  cof- 
fres aux  dépens  du  monarque  qu’il  aide  à 
tromper  journellement  j et  de  huit  millions 
d’imbécilles  qui  gémissent,  se  plaignent  quel- 
quefois, et  n’osent  se  lever  pour  terminer  le 
cours  de  tant  d’injustices. 

Acton  , je  l’ai  déjà  dit,  se  laisse  impérieu- 
sement dirige;1  par  des  subalternes  qui 
ronnoisseot  très-bien  sa  nullité  politique  et' 
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savent  en  tirer  parti.  Ils  vendent  sa  faveur  au 
plus  offrant  et  ne  craignent  pas  qu’il  s’en 
apperçoive.  Certains  de  l’impunité , certains 
aussi  que  leur  patron  ne  sera  point  déplacé 
par  la  reine  dont  il  alimente  la  turpitude  , 
ils  se  permettent  d’exercer  toutes  les  vexa- 
tions qui  peuvent  les  conduire  à la  for- 
tune. 

Si.  l’on  est  ^irpris  qu’un  homme  tel 
qu’Acton  puisse  se  soutenir  dans  une  place 
que,  fripponnerie  à part,  il  n’est  pas  fait  pour 
occupe!1 , qu’on  se  souvienne  qu’il  est  créa- 
ture de  la  reine , qu’il  est  son  amant son 
' confident,  et  qu’il  partage  avec  elle  les  dé- 
pouilles des  sujets  infortunés  de 'Ferdinand. 

J’ai  vu  la  marine  royale , j’ai  examiné 
les  vaisseaux  qui  la.  composent.  Je  les  ai 
trouvés  en  bon  état  et  en  nombre  plus  que 
suffisant  pour  faire  respecter  le  pavillon  na- 
politain.Huit  vaisseaux  de  ligne  de  soixante» 
quatorze  canons  , deux  de  soixante  , et  huit 
‘frégates  n’attendoient  en  apparence  que 
l’ordre  de  lever  l’ancre  ; mais  dans  la  réalité 
ils  manquoient  d’artillerie  et  de  matelots. 

Ces  forces , imposantes  au  premier  coup- 
d’œil,  n’en  ont  jamais  imposé  aux  ennemis  de 
l’état  à qui  l’expérience  apprend  qu’elles  ns 
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Sont  là  que  pour  la  montre.  Deux  brîgan- 
tins  étoient  les  seules  forces  que  l’on  eût  pu 
opposer  aux  pirates.  On  voyoit  dans  le  port 
de  Naples,  lors  du  premier  séjour  que  j’ai 
fait  dans  cette  ville , des  chebecs , des  ga- 
liotes , tous  bâtimens  très-propres  à donner 
la  chasse  aux  corsaires,  les  uns  démontés, 
les  autres  désemparés  , et  destinés  pour  être 
dépiécés.  Ils  l’ont  été  en  effet. 

Le  nombre  des  vaisseaux  ne  suffit  pas  * 
pour  former  une  force  maritime  redoutable. 

Ce  n’est  pas  sur  l’apparence  que  l’on  doit 
juger  de  celle  du  roi  de  Naples  qui  n’existe 
que  dans  la  tête  du  ministre  qui  croit  l’avoir 
créée. 

Six  cents  matelots,  cinq  cents  canonniers, 
et  deux  mille  soldats  , voilà  à quoi  se  réduit 
cette  marine  si  vantée. 

Les  partisans  du  ministre  s’efforcent  de 
pallier  ses  torts,  relativement  à l’équipage  des 
vaisseaux,  en  disant  que  les  fonds  ont  man- 
qué et  que  les  finances  du  roi  ne  peuvent 
fournir  aux  dépenses  nécessaires  pour  l’é- 
quipement de  tous  ces  bâtimens  ; et  qu’enfin 
le  royaume  ne  donne  pas  assez  de  matelots. 

En  raisonnant  ainsi,  ils  oublient  que  le 
premier  devoir  d’un  ministre  est  de  calculer 
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la  dépense  avec  les  revenus,  sur- tout  lors-: 
que  des  circonstances  impérieuses  et  non 
prévues  ne  le  forcent  point  à sortir  du, cercle 
qu’il  s’est  tracé.  Ils  oublient  que  faire  cons- 
truire des  vaisseaux  sans  être  sûr  de  pouvoir 
sc  procurer  le  nombre  d’hommes  nécessaire 
à la  manœuvre,  c’est  dépenser  inutilement 
dos  soniri  îcs  qui  son  tperdues  pour  tout  le  mon- 
de, et  qu’un  autre  emploi  auroit  faitfructifier. 
Enfin,  ils  semblent  ignorer  que  la  somme 
fixée  par  Ferdinand  pour  l’entretien  de  la 
marine  que  l’on  a voulu  qu’il  eût , se  monte 
ù.  un  million  et  demi  de  ducats,  ce  qui  équi- 
vaut à six  millions  sept  cent  cinquante  mille 
livres  monnoie  de  France.  Or,  on  sait  que 
chez  toutes  les  puissances  forcées  d’entre- 
tenir une  marine,  six  millions  suffisent  pour 
l’entretien  de  dix  mille  hommes  tant  ma- 
telots que  canonniers,  soldats,  etc.  Le  roi  de 
Naples  n’en  a que  trois  mille  cent.  Comment 
donc  alléguer  le  manque  de  fonds  lorsqu’il 
excède  des  deux  tiers  celui  des  hommes? 
La  solution  n’est  pas  difficile.  Les  fantaisies 
de  Marie  Caroline  , celles  d’Acton  , celles 
de  ses  courtisans,  etc.  etc.  absorbent,  et 
au-delà,  le  reste  des  six  millions;  et  Fer- 
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dinand  croit  aveuglément  ce  qu’ils  liii 

disent.  ■ .>î  • v * .•  •> 

Pour  aider  au  prestige  dont  ils  entourent 
ce  monarque  , Actdn  fait  construire  sans 
cesse  desvvaisseanx  destinés  à pourrir  Sur 
la  grèves  C’est  un  pbjet  d’environ  deux 
millions.  Il  en  coûte  autant  au  plus  pour 
l’entretien  de  la  poignée  de  marins;  6i  pom- 
peusement décorée  chxtitrè.d’armée  navale  ; > 
et  le  reste  , qui  s’élèvp  encore  à près  de  trois 
millions,  devient  toiit  naturellement  là  proie 
des  sangsues  royales  et  ministérielles.  '! 

Il  est  faux  que  les  Deuxi-Siciles  ne  puissent 
fou  rnir  assez  de  marins  perqr  l’équipement  des 
vaisseaux  de  la  mariné  royale.  Les  informa- 
tions les  plus  exactes  m’xmt  mis  à portée d’af- 
linner  qu’elles  ont  cihquante-un  mille  hom- 
mes employés  au  service  de  la  marinemar-; 
cliande.  Il  y a très-peu  de  gros  vaisseaux! 
marchands,  parce  que-la:  plupart  des  bâ- 
timens  occupés  au  transport  des  marchan- 
dises ne:  sont  que*  des^  polaques  du  port  de 
cent  cinquante  tonneaux..  Ce  ne  sont  donc) 
point  les  hommes  qui  manquent.  De-plus  , 
ils  ne  sont  ni  foibles/  ni  lâches  comme  l’ont 
avancé  quelques  auteurs;  j’affirme  que  je 
n’ai  pas  vu  en  aucun  pays  d’hommes  mieux 
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constitués  que  les  matelots  siciliens.  II  suffit 
pour  se  convaincre  de  cette  vérité  de  se' pro- 
mener dans  le  quartier  appelle  Chi&ja , af- 
fecté' presqti’entiérement  à la  demeure  des 
pécheurs.  On  y voit  des  hommes  vigoureu- 
sement constitués  et  que  la  nature  semble 
avoir  destinés  à la  profession  de  marins. 
Dans  ce  quartier,  les  en  fans  des  deux  sexes 
courent  tout  nuds  dams  les  rues  jusqu’à 
l’âge  de  seize  à drx-sept  ans.  Ils  réunissent 
toutes  les  proportions  que  l’art  exige  pour 
constituer  ce  que  l’on  est  convenu  d’appeller 
beauté.  Cette  coutume  indécente  sert  du 
moins  à prouver  que  l’espèce  humaine  n’est 
point  dégénérée  en  Sicile , et  que  la  consti- 
tution vigoureuse,  des  deux  sexes  exclut 
tente  idée  de  foiblesse  dans  des  hommes  ac- 
coutumés dès  l’enfance  aux  travaux  de  la 
mer.'  ! .-•  . r~  I' 

En  effet,  les  matelots  siciliens  sônt  actifs, 
souples,  laborieux  et  très-sobres,  (ceci  est 
urte  qualité  comrtiune  à toute  la  nation  ) 
Orties  accoutume dès^ d’enfance  à la  fatigue  ,, 
à mener  une  vie  dure  ji  à supporter  la  pri- 
vation de  tout  ce  qubne  tient  pas  à la  né- 
cessité première.  Il  est.  donc  démontré  que 
ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  manquent  au 
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ministre  Acton,  mais  la  volonté  de  les  em- 
ployer parce  qu’il  faudroit  les  soudoyer. 

Ce  n’est  pas  assez  d’avoir  prouvé  que  la 
marine  royale  pourroit,  confiée  en  d’autres 
mains  , devenir  réellement  imposante , il 
faut  examiner  si  le  pied  sur  lequel  le  mi- 
nistre Acton  l’a  montée  convient  à l’état 
pour  qui  elle  a été  créée. 

Les  Deux-Siciles  sont , ainsi  que  je  l’ai 
dit  plus  haut , situées  de  manière  à ne  point 
être  forcée  de  prendre  part  aux  démêlés  des 
autres  puissances.  Du  côté  de  la  terre,  bor- 
née seulement  par  l’état  ecclésiastique  dont 
la  nullité  physique  et  politique  ne  peut  causer 
aucune  crainte  ; à quoi  peut  servir  sa  marine? 
Du  côté  de  la  mer,  les  puissances  qui  l’avoi- 
sinent lie  sont  point  en  forces  pour  risquer 
une  descente  ; à quoi  peut  servir  sa  marine  ? 
Prcsqu’isolée , n’ayant  point  à craindre  la. 
France  ni  l’Espagne  , ne  redoutant  rien  de 
là  Hollande  ni  des  puissances  du  Septen- 
trion ; à quoi  sert  et  peut  servir  sa  ma- 

• 3 t.  . » 

nne  r 

D’après  ces  réflexions  on  seroit  peut-être 
tenté  de  croire  que  je  veuille  soutenir  que 
cette  dépense  est  à pure  perte  pour  le  roi  de 
Naples.  Non,  ce  n’est  point  là  mon  idée.  Je 
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ti’improuvo  que  ce  qui  est  évidemment  inu- 
tile, et  suis  loin  d’imaginer  que  l’état  des 
Deux  Siçiles  doive  renoncer  aux  avantages 
que  sa  position  peut  lui  procurer.  Cette  na- 
tion doit  avoir  une  marine , mais  ce  que  j’ap- 
pelle une  marine  active  qui  puisse  protéger 
* son  commerce , et  imposer  à ses  ennemis 
naturels.  C’est  précisément  ce  qu’elle  n’a 
pas , puisque  la  création  informe  née  de  la 
rapacité  d’Àcton  , n’est  dans  le  fait  qu’un 
vain  simulacre  , et  que  Ferdinand  est  peut- 
être  l’unique  qui  croie  à sa  réalité. 

Le  roi  de  Naples  n’a  d’autres  ennemis  que 
les  puissances  barbaresques , et.c’est  con- 
tr’clles,et  pour  se  garantir  de  leurs  incursions, 
qu’il  doit  entretenir  une  marine.  Il  faut  que  les  • 
côtes  de  son  royaume  soient  toujours  en  état 
de  défense,  que  ses  ports  soient  à l’abri  des  in- 
sultes, que  le  commerce  soit  protégé,  ce  qui 
ne  peut  avoir  lieu  sans  cette  précaution.  IL 
est  donc  nécessaire  de  s’occuper  de  ce  soin  , 
afin  de  parvenir  à purger  les  mers  de  ces 
écumeurs  , ou  du  moins  à les  contraindre  de 
respecter  le  pavillon  de  Sicile.  Mais  ce  but 
ne  peut  être  atteint  qu’en  construisant  des 
bâtimens  légers  , bon  voiliers  et  qui  tirent 
peu  d’eau , parce  que  plus  on  approche 
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des  côtes  d’Afrique  et  plus  l’eau  devient 
basse. 

r ^ \ * ' 1 

Acton , ayant  de  donner  des  ordres  pour 
la  constructipn  des  vaisseaux  de  haut  bord  , 
auroit  dû  se  souvenir  qu’il  doit  son  éléva- 
tion première  au  peu  de  fond  d.es  frégates 
de  Toscane  qu’il  commandoit  dans  l'affaire 
d’Alger.  En  effet,  il  s’approcha  des  côtes  de 
cette  régence  et  recueillit  des  prisonniers 
espagnols  , ce  que  n’avoient  pu  faire  les  gros 
vaisseaux  de  cette  nation,  qui,  prenant  beau- 
coup d’eau,  n’osoient,  dans  la  crainte  d’é- 
chouer , s'approcher  assez  près  de  ces  parân 
ges  pour  sauver  leurs  compatriotes.  Cette 
action.,  : due  à.  la.  légéreté  des  lxl  timens  tos- 
cans, mérita; au flûnistre  Acton  l’estime  des. 
nations  étrangères  -et  lui  valut  l’honneur- 
d’être  appellq.^I^aples.  Comment  est-il  pus-, 
sible  que  cet  liprame,  dpnt  la  vanité  croit 
en  proportion  de  son  pouvoir,;  ait  oublié: 
qu’un  roi  de  Naples  ne  doit  avpir  que  des 
vaisseaux  légers,  les  parages  ennemis  étaïU. 
inaccessibles  à ceux  de  haut  bord  ? -jî 

Loin  de  blâmer  le  roi  de  Naples  d’avoir 
assigné  un  fonds  suffisant  pour  la  formation 
de  sa  marine  , je  voudrois  que  cette  somme 
servît  réellement  à l’entretenir  d’une  manière 
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convenable.  Des  frégates  depuis  18  jusqu’à 
3o'canons,  deschebecs,  des  galères  et  demi- 
galères , des  pinques , des  tartanes  armées  en 
guerre,  des  galiotes  à bombes  destiiiées  à 
saluer  les  villes  de  la  Barbarie  toutes  lès  fois 
qu’elles  S’avisent  d’insulter  les  côtes  èu  les 
bâtimens  de  Sicile  ; vôilà  quelles  devroient 
être  les  forces  maritimes  d’un  royaume  qui 
n’a  que  des  écumeurs  de1  mers  à craindre. 
La  construction  de  ces  bâtimérts  n’est  pas 
dispendieuse  , ét  leur  existence  est  néces1- 
saire.  Si  l’on  osôit  donner  ce  conseil  à Fer- 
dinand , et  qu’il  osât  en  profiter , il  en  résul- 
terait bientôt  les  meilletirS  effets.  Mais  il 
faudrait  que  cette  marine  fût  toujours  en 
activité.  Tandis  qu’une  partie  ferait  le  tour 
des  côtes  * l’autre  seroit  stationnée  dans  leâ 
endroits  convenables.  Des  flotilles  donne- 
raient continuellement  la  chasse  aux  bar- 
bares jusqu’à  ce  que  , lassés  d’être  pour- 
suivis , ils  Vinssent  solliciter  un  traité  qui 
délivrât  la  Sicile  de  l’espèce  de  tribut  qu’ils 
lui  imposent. 
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Tours  de  Passe-passe  ; Présomption  de 
Joseph  II. 

r - ■ . . • > 

J'Ai  connu  à Naples  deux  savans  Alle- 
mands dont  les  nôms  seront  à jamais  cé- 
lèbres dans  lès  fastes  de  i'hiStoire  naturelle. 
Ils  m’ofit  Confirmé  un  trait  de  Joseph  II , 
digne  dé  figurer  dans  l’histoire  des  dey 
d’Alger.  Quoique  ce’fâit  n’ait  aucun  rapport 
à la  Sicile  ^ je  crois  devoir  le  placer  ici  potir 
donner  à mes  lecteurs  une  idée  juste  du  ca- 
ractère et  de  la  bonne  foi  de  cet  empereur, 
frère  chéri  de  Marie-Caroline  et  bien  digne 
d’elle  à quelques  égards.  rL’influence  qu’il 
eut  sur  son  esprit^  et  par  son  moyen  sur  le 
gouvernement  de  Naples , semble  m’en  faire 
Une  loi.  - ; r;f  rr  !;  '■  iVj v j '*  7 1 

Le  célèbre  Borh > frès-cotino  par  les  na- 
turalistes y et  qui  tient  le  premier  rang  parmi 
les  minéralogistes  allemands , avoit  présenté 
à Joseph  II  un  projet  d’amélioration  pour 
l’exploitation  des  mines  dont  lui  , Boni , 
étoit  alors  chef-directeur.  Ce  monarque  p 
frappé  des  avantages  qui  lui  étoient  offerts 
avéc  cette  assurance  qui  tient  à la  persuasion, 
intime  d’une  réussite  infaillible,  agréa  le 
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projet , çt  voulut  qu’il  y eût  un  acte  passé 
entre  lui  et  le  min'éraîogue.  Born  s’enga-- 
geoit  a faire  les  irais  nécessaires  pour  les 
expériences  premières  , et  Joseph  lui  assu- 
rait pour  tonte  sa  vie  le.'tiérs  du  produit  net 
annuel,  que.  l’on  obtiendrait  par  ses  pro-  ! 
cédés  , en  sus  du  bénéficfe -ordinaire  ■ que  ' 
r^pportoient  les  miriez  de-  Hongrie  dôilt-  it 
avoit  1 inspection.  Ce  produit  étoit- fondée 
sur  une.  nouvelle  méthode  inventée  pap  4e° 
mineralogue  pour  séparer  les  métaux  d’unec 
manière  moins  dispendieuse  que  CdlWd’ontb 
cui  s’étoit  servi  jusqtdaloï?Si  • ■ 1 ' ' • :•/  r 

L acte  ayant  été  passe  devant  notaire  , On - 
présence  des  officiers  au  collège  des  mines  , 
et  revêtu  des  formalités'  imposantes,  Born * 
s’empressa  de  commencer  Ses  opérations*1' 
Pour  y parvenir  il  retira  des  fonds  publies 
tout  Pafgenf:  qu’il  y avoit  placé  et  l’èmployà , 

aimsi^u’ii  i?avoitprorrii4i:àd’êxplaitation  des 
mines  de  Kremnitz. : Il  dépensa.  jusquÜ  soi-) 
xantç-deûx  ranille  florins  qui  faiSoient  les 
trois  jquartisddô  sa  fortune  pse  croyant  très- 
assuré  du  remboursement  ajùi  avoit  été  sti- 
pulé dans  l’acte,  et  qui  devoit  être  effectué^ 
dès  que  le  produit  aurprt  été  constaté  valu- 
bieinèxçtc  < ôîiectm  ?t*  <»  : ; ■ "À 
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La  méthode  de  Born  eut  le  plus  heureux 
succès.  L’accroissement  du  bénéfice  et  la 
diminution  des  frais  ne  laissoient  aucun 
doute  sur  la  réussite.  Lorsque  la  vérifica- 
tion eut  été  faite  et  que  Joseph  eut  sous  les 
yeux  le  rapport  des  commissaires;  il  lui  plut 
de  ne  plus  vouloir  s’en  tenir  à d’acte  qu’il 
avoit  souscrit.  Il  n’allégua  d’autre  motif 
pour  en  demander  la  résiliation  que  le  bé- 
néfice énorme  qui  résulteroit  pour  Born  du 
tiers  qtfil  lui  avoit  cédé.  Il  lui  fit  proposer 
de  se  contenter  de  cent  mille  florins  une 
fois  payés,  avances  comprises,  et  de  re- 
noncer à tout  intérêt,  etc. 

Cette  offre,  injuste  dans  son  principe , de- 
venoit  révoltante  eu  égard  au  souverain  qui 
osoit  la  faire.  Cependant  Born  , après  avoir 
•protesté  de  la  légtdité  de  l’acte,  de  la  légi- 
timité de  ses  prétentions  ; après  s’être  appuyé 
sur  les  loix  que  le  souverain  qui  peut  tout 
ne  doit  point  enfreindre  , sur-tout  à l’égard 
du  sujet  qui  ne  peut  rien  , termina  par  une 
acceptation.  Il  déclara  que  voulant  donner 
à sa  majesté  impériale  une  preuve  nouvelle 
de  son  respect  et  de  son  dévouement  , il 
acceptait  purement  et  simplement  les  pro- 
positions faites  en  son  nom , se  flattant  que 
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l’empereur  revenant  à ses  principes  de  jus^ 
tice,  auroit  égard  aux  clauses  énoncées  dans 
l’acte.  Joseph  lui  lit  donner  un  à-compte  ; 
et  ne  paya  ni  les  avances , ni  le  reste  des 
cent  mille  florins  proposés  comme  le  prix 
de  la  résiliation.  L'affaire  resta  là.  La  révolte 
du  Brabarrt , et  par  suite  la  guerre  contre  les 
Turcs  occupèrent  ce  prince  , et  l’empê- 
chèrent sans  doute  de  se  livrer  à toute  autre 
affaire. 

Ce  fait  m’avoit  été  raconté  à Turin , à 
Gênes  et  à Milan.  Mais  témoin  du  mécon- 
tentement général  des  peuples , je  pensois 
que  la  malignité  s’étoit  plu  à dénaturer  cette 
anecdote  afin  d’attirer  sur  Joseph  la  haine 
et  le  mépris  général.  Mais  lorsqu’il  m’a  été 
confirmé  par  les  deux  minéral ogues  dont 
j’ai  parlé , et  qu’ils  y ont  ajouté  les  détails 
dont  je  viens  de  rendre  compte , il  m’a  fallu 
partager  avec  toutes  les  personnes  qui  ont 
bien  connu  Joseph,  cette  haine  et  ce  mépris 
qui  l’ont  accompagné  dans  le  tombeau  et 
qui  poursuivront  éternellement  sa  mémoire. 

Joseph  II  n’a  jamais  su  distinguer  le  vrai 
mérite.  Ses  choix  étoient  l’effet  du  caprice 
plutôt  que  de  la  connoissance  des  hommes. 
L’homme  célèbre  n’avoit  aucun  privilège 
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sur  l’homme  ordinaire  ; l’avancement  de 
tous  deux  tenoit  aux  circonstances.  Embs- 
cher,  l’un  des  meilleurs  minéralogistes  d'Al- 
lemagne , avoit  eu  pendant  quelques  année? 
l’intendance  des  mines  de  la  Hongrie,  qui, 
sous  sa  direction  , avoient  augmenté  m 
produit.  L’empereur  lit  un  travail  pour  l’a- 
vancement de  tous  les  officiers  employés 
dans  cette  partie.  Embscher  avoit  espéré 
d’y  être  compris.  Ses  longs  Services  le  mé- 
ritaient. Il  eut  la  douleur  de  se  voir  préférer 
un  sujet  médiocre  qui  avoit  toujours  tra- 
vaillé sous  ses  ordres , et  qui , dans  ce  mo- 
ment même  , étoit  encore  au  nombre  de  ses 
subordonnés.  Ce  passe  - droit  lit  perdre  à 
Joseph  un  officier  savant  et  affectionné. 
Embscherquitta.  Fut-il  réellement  remplacé? 

Cet  empereur  ayoit  beaucoup  d’esprit , 
mais  il  manquoit  de  justesse,  de  discerne- 
ment ; et  quoiqu’il  eût  la  manie  de  prétendre 
à la  science  universelle  , on  peut  assurer 
qu’il  avoit  à peine  une  légère  teinture  des 
connoissances  les  plus  ordinaires.  Celles 
qu’il  aimoitde  préférence  à toutes  les  au- 
tres , après  la  guerre , c’était  la  chirurgie  et 
la  médecine.  11  auroit  pu  réellement  s’ins- 
truire dans  cette  partie.  Il  lui  était  possible 
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de  s’entourer  des  élèves  du  célèbre  Vaus- 
witen  , pour  lcsrpiels  l’impératrice  Marie- 
Thérèse  avoit  fondé  l’école  qui  porte  ce 
nom  célèbre.  Joseph  n’approcha  de  lui 
aucun  des  élèves  de  ce  grand  homme  ; il 
leur  préféra  un  pauvre  hère  qui  n’en  savoit 
pas  plus  qu’un  chirurgien  de  village. 
Joseph  lui  fit  délivrer  des  patentes  qui  non- 
seulement  le  déclaroient  chef  de  tous  les 
Esculapes  de  ses  états  et  de  ses  armées,  mais 
encore  le  proclamoient  savant  médecin  et 
homme  célèbre.  Ces  patentes , rédigées  en 
dépit  du  bon  sens,  attestent  que  Brambilla 
est  le  plus  savant  naturaliste,  le  plus  grand 
botaniste , et  enfin  le  physicien  le  plus  ha- 
bile de  son  siècle. 

Cette  archi-démence  contrastoit  merveil- 
leusement avec  l’impéritie  du  nouveau  fa- 
vori de  l’empereur.  Brambilla,  loin  d’être  un 
homme  universel,  n’auroit  pas  pu  soutenir 
une  demi-heure  d'examen , même  sur  la 
chirurgie,  art  qu’il  avoit  toujours  professé. 

Brambilla , pour  justifier  le  choix  hétéro- 
clite fait  par  l’empereur,  voulût  joindre  le 
titre  d’auteur  à tous  ceux  qu’il  possédoit.  fl 
parut  de  lui  un  ouvrage  très  - volumineux 
sur  la  médecine  , la  chirurgie.  Mais  voulant 
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' ^ wayer  une  route  nouvelle  „-ii  y -entrelarda 
des  lambeaux  de  physique  expérimentale, 
.de  physique  générale  , d’histoire  naturelle', 
et  même  de  mathématiques.  Cet  ouvragé 
_écnt  en  latin  est  vraiment  digne  de  son 
auteur.  Comme  l’importance  subite  de  Bram- 
billa  le  mettoit  en  relation  avec  tous  les 
.sa  van  s de  l’empire  d’Allemagne,  il  se  pro- 
cura très-aisément  une  foule  de  mémoires 
sur  toutes  ces  sciences.  Il  les  inséra  en 
grande  partie  dans  .r  on  gros  ouvrage  ; mais 
comme  le  génie  dédaigne  ordinairement 
toutef  espèce  d’asservissement,  Brambilla  ne 
s’inquiéta  point  de  l’ordre  qu’il  eût  fallu 
suivre.  Il  compila  sans  choix  comme  sans 
^ examen , et  .de  tout  cet  ouvrage  il  n’y  a que 
quelques  réfléxions  commupes  qui  lui  ap- 
partiennent. Mais  c’en  étoit  assez  pour.-  sa 
gloire.  ■ , ,-  t-  f T 

Lors<lue  le  manuscrit  fut  en  état , il  Je 
confia  à un  de  ses  amis,  médecin, 
que  lui aussi  inepte  que  lui , et  eqfm  le  ph* 
ignorant  de  tous  ceux  qui  existent  dans  ima 
.v^le  qui.  jouit  depuis  plusieurs  siècles  de  la 
réputation  d’en  avoir  de  .très-mauvais.  ■ Cet 
Aristarque  corrigea  quelques  phrases  et  la 
rendit  accompagné,  ainsi  que  cela  se  deymr 
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ides  ëloges  les  plus  outrés.  Les  libraires  d» 
/Vienne  sollicitèrent  à l’envi  l’honneur  de 
l’imprimer  , parce  qu’ils  s’imaginèrent  que 
l’ouvrage  d’un  homme  déclaré  par  un  di- 
plAme  impérial , le  premier  entre  les  sa- 
vans  , devoit  contenir  la  quintessence  des 
connoissances  les  plus  sublimes. 

Enfin  parut  le  chef-d’œuvre  : tous  ceux 
qui  , par  état,  tenoient  à Brambilla,  s’em- 
pressèrent d’en  acheter.  Mais  quels  qu’aient 
été  les  soins  du  typographe. , il  n’a  pu  par- 
venir à s’en  procurer  le  débit  chez  l’étranger. 
Ainsi  l’effet  de  ce  galimatias  fut  de  ruiner 
le  libraire , d«e  faire  connoître  la  profonde 
ineptie  de  l’auteur  , et  de  jetter  un  ridicule 
de  plus  sur  Joseph  qui  s’étoit  hâté  de  le 
■déclarer  grand  homme. 

*i  _ _ 

On  me  pardonnera  cette  excursion  sur 
Joseph  II , parce  que  ce  monarque,  objet  du 
culte  secret  de  Marie-Caroline , étoit  cons- 
tamment proposé  par  elle  à Ferdinand  IV, 
comme  un  modèle  à suivre  pôur  toutes  les 
opérations  du  gouvernement.  La  suite  de 
cet  ouvrage  fera  encore  mieux  connoître 
quel  fut  ce  prince  et  quelle  place  les  histo- 
riens lui  devront  assigner.  " 

V * 

‘ ' ^ 
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Des  Provinces  qui  composent  le  Royaume 
de  Naples . 

Elles  sont  au  npmbre  de  douze  pour  le 
royaume  de  Naples  seulement.  Aucune, 
ainsi  que  je  l’ai  déjà  dît,  ne  jouit  de  l’avan- 
tage d’avoir  dans  son  sein  un  tribunal  de 
justice  ; toutes  sont  privées  d’organisation 
intérieure , d’établissemens  locaux  , soit 
pour  les  études,  soit  pour  l’avancement 
des  arts  ; parce  que,  dans  cet  état,  tout 
se  rapporte  à la  capitale,  qui,  semblable 
à un  gouffre,  engloutit  tout,  et  n’en  retire 
pour  elle-même  qu’un  avantage  précaire. 

Une  quantité  de  villes,  de  bourgs  , de 

villages,  de  districts  qui  forment  de  petites 

provinces  quant  à l’étendue  et  à la  popula- 
tion , sont  soumises  aux  barons  qui  y 
exercent  des  droits  qu’on  ne  peut  com- 
parer qu’à  ceux  des  boyards  sur  ies  Russes 
encore  marqués  des  fers  de  l’esclavage. 

Le  peuple  de  ces  provinces  est  despo- 
tiquement régi  par  des  nobles  dont  la  fierté 
égale  l’ignorance.  Ils  nomment  des  gouver- 
neurs dans  certains  lieux.  Quelques-unes. 
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n’ont  que  des  juges,  et  d’autres  sont  livrées 
aux  intendans  et  aux  domestiques  de  ces 
seigneurs  indignes  du  nom  d’hommes.  Ce 
tableau  présente  des  détails  déchirans . Ici , 
des  malheureux  plongés  dans  d’afï'reux  ca- 
chots y gémissent,  accablés  de  fers,  pour 
expier  le  crime  énorme  d’avoir  alimenté 
leur  famille  en  tuant  quelques  lièvres  ou 
quelques  perdrix  ; là , on  voit  des  infortu- 
nés condamnés  à des  amendes  exorbi- 
tantes qu’ils  ne  peuvent  payer  , dépouillés 
des  meubles  et  des  vêtemens  les  plus  né- 
cessaires , pour  avoir  dérobé  au  vautour 
qui  les  ronge , le  produit  de  quelques  livres 
de  soie , fruit  de  leur  labeur  5 plus  loin , 
sont  des  familles  entières  réduites  à l’hor- 
reur de  mendier  leur  pain  , sans  avoir 
d’autre  crime  à se  reprocher  que  d’avoir 
déplu  à leur  seigneur,  ou  à quelques-uns 
de  ces  valets  qui  ont  su  les  engager  à 
quelques  omissions  féodales  qui  emportent 
confiscation  : c’est  un  crime  irrémissible, 
et  la  peine  est  indéfinie. 

Ce  qui  forme  l’histoire  de  ces  provinces 
est  un  tissu  de  crimes  et  d’horreurs  com- 
mis impunément  par  une  foule  de  petits 
tyrans  appellés  barons  , auxquels  se  joi- 
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gnent  les  vexations  en  tout  genre  exer- 
cées par  leurs  subalternes.  Ce  qu’on  ap- 
pelle mœurs  dans  les  pays  policés  y est 
inconnu  : mais  l’usage  les  remplace  , et 
cet  usage  est  atroce. 

La  beauté , l’innocence  n’ont  point  d’en- 
nemis plus  cruels  que  ceux  qui  devroient 
les  protéger.  Un  vassal,  dont  la  fille  plaît 
au  seigneur , doit  se  trouver  heureux  de  la 
voir  dans  ses  bras  ; s’il  tente  de  défendre 
son  honneur , il  expire  aussi-tôt  sous  les 
coups  des  scélérats  gagés  pour  l’assassiner. 
Le  mari , dans  des  circonstances  semblables, 
est  aussi  victime  de  sa  résistance.  Les  do- 
mestiques témoins , confidens  , et  souvent 
complices  de  leurs  maîtres,  les  imitent  , 
jouissent  ainsi  qu’eux  de  l’impunité. 
Les  passions  de  ces  monstres  titrés  ne  se 
bornent  pastou  jours  à faire  le  malheur  dequel- 
ques  individus.  Le  Napolitain  est  extrême 
en  tout  ; il  se  livre  à la  haine,  à la  vengeance, 
et  ne  néglige  rien  pour  les  assouvir.  On  en 
voit  qui  désolent  les  cantons  qu’ils  habi- 
tent par  des  meurtres  fréquens.  Ils  sou- 
doyent  des  assassins , connus  sous  le  nom 
de  braves , qui,  au  moindre  signe , attentent 
ÿ.  la  yie.de  la  victime  qui  leur  est  dési- 
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gnée.  C’est  un  métier  : ils  l’exercent  avec 
autant  de  sécurité  que  l’artisan  sa  profes- 
sion, et  comptent  de  sang-froid  les  meurtres 
dont  ils  ont  souillé  leurs  mains. 

Il  seroit  cependant  injuste  de  ranger 
tous  les  nobles  dans  la  même  classe , et  je 
sais  qu’il  y a des  seigneurs  qui  ne  s’écar- 
tent pas  des  principes  de  l’humanité  et  de 
la  justice  : mais  qu’il  est  malheureux  pour 
des  êtres  nés  libres,  que  leur  sort  dépende 
du  caractère  d’un  autre  homme  qui  n’a 
sur  eux  que  le  droit  du  plus  fort  ! La  plu- 
part des  seigneurs  ont  si  peu  d’idée  des 
droits  et  des  devoirs  de  l’homme , qu’ils 
se  permettent  le  récit  de  leurs  infâmes 
prouesses , et  quelquefois  s’applaudissent 
d’avoir  commis  des  actions  qui  inspirent 
l’horreur  et  raériteroient  le  supplice. 

J’ai  été  témoin  de  cette  impudence.  Ne 
pouvant  voir  tout  par  moi-même,  et  vou- 
lant me  former  une  idée  juste  des  mœurs 
de  l’intérieur  des  provinces , je  me  suis 
procuré  le  triste  plaisir  d’entendre  ces  ré- 
cits de  la  bonche  des  acteurs. 

Des pagHetti  , avec-lesquels  je  m’étois  lié 
pour  le  même  objet  pondant  le  premier  sé- 
jour que  j’ai  fait  à Naples,  m’ont  assuré. 
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'qu’année  commune,  il  se  commet  quatre, 
mille  huit  cents  meurtres  et  assassinats  dans 
les  Dcux-Siciles.  Ils  ont  ajouté  que  les  trois 
quarts  n’avoient  point  d’autres  causes  que 
la  vengeance  des  nobles  et  le  ressentiment 
des  gens  d’église. 

Il  est  très- rare  de  rencontrer  une  école 
en  parcourant  les  provinces  du  royaume  de 
Naples.  A peine  en  trouve-t-on  dans  les  villes 
considérables,  et  elles  y sont  si  mal  tenues, 
que  presque  par-tout  le  peuple  ne  sait  ni 
lire  ni  écrire. 

L’ignorance  générale  dans  laquelle  crou- 
pissent les  sujets  de  Ferdinand  , le  pet» 
d’encouragement  donné  à l’industrie,  les 
entraves  qui  gênent  le  commerce,  le  régime 
s dévorateur  de  la  cour  et  des  seigneurs 
terriens , sont  autant  de  vices  internes  qui 
étouffent  l’amour  du  travail , et  paralysent 
l’agriculture.  L’oisiveté  traîne  à sa  suite  une 
foule  de  maux  , et  ne  laisse  plus  à ceux  qui 
en  sont  atteints  le  pouvoir  de  s’en  délivrer, 
Ils  y croupissent  jusqu’à  ce  que  le  sommeil 
de  la  mort  vienne  les  affranchir*  le  la  plus 
dégoûtante  misère. 

L’ingénuité  des  Napolitains  et  leur  em- 
pressement à parler  ne  leur  permet  pas  de 
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cacher  aux  étrangers  la  gangrène  poiitiqüe 
qui  les  ronge.  Ils  semblent  avoir  y)erdù  jus-' 
qu’au  sentiment  de  la  honte  , Ou  bien  igno- 
rer qu’il  existe  des  moyens  de  se  régéné- 
rer. Italien  , ainsi'  qu’eux , et  me  servant  de 
leur  idiome  , j’ai  parcouru  des  endroits  , 
bourgs  et  villages,  où  l’on  n’a  pu  me  com- 
prendre lorsque  j’ai  deiharidé  où  logeoifc  le? 
maître  d’école.  La  Sicile  est  un  peu  moins 
négligée  à cet  égard'.  ‘ » • 

- Scs  habilaus  qui  sont  assez  éclairés  pour 
sentir  leur  état,  ont  donc  raison  d’inculper 
Ferdinand.  Ils  lui  reprochent  avec  amer- 
tume de  n’avoir  jamais  visité  leurs  pro- 
vinces, de  ne  s’être  pas  mis  eh  état  de  con, 
hoître  leurs  maux,  et  de  les  laisser  végéter 
fcur  un  sol  pour  lequel  la  nature  a fait  tout , 
et  à qui  il  ne -faut  pour  produire  au-delà 
du  nécessaire,  'que  des  cncouragemens  et 
la  liberté  individuelle. 

Quelle  que  soit  la  patience  des  Siciliens, 
et  quoique  l’asservissement  physique  et 
moral  dan3  lequel  ils  sont  tenus  énerve 
leurs  facultés  j il  est  à présumer  que  six 
millions  d’hommes  ne  seront  pas  encore 
'long-temps  sahs  essayer  de  seeouér  leurs 
chaînes.  La  vérité  s’étend  do  proche -eu 
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firoche  elle  parviendra  jusqu’à  eux,  et , je 
Fai  dit , leur  réveil  sera  celui  du  tigre  : les 
extrêmes  se  touchent. 

* Deux  cantons  de  ce  royaume  méritent 
«ne  description  particulière.  Situés  dans 
le  point  du  globe  le  plus  favorisé  de  la 
nature , ils  n’offrent  à l’œil  qui  s’égare 
‘dans  leur  espace  immense , que  des  friches 
qui  ne  servent  que  de  pâturages.  Je  vais 
en  tracer  l’esquisse,  parce  que  cela  servira, 
mieux  que  toutes  les  déclamations , à faire 
connoître  jusqu’où  le  gouvernement  a porté 
sa  coupable  négligence. 


ÏLegii  Stucchi. 

i.  ' ‘ ; 

- Le  nom  de  ce  canton  ne  peut  se  rendre 
en  françois  que  par  celui  de  Pacages 
royaux.  Ces  pacages  sont  situés  dans  la 
partie  maritime  de  la  province  de  Teramo , 
et  s’étendent  au  loin  dans  celle  de  Chieti 3 
entre  le  Sangro  et  le  Trortdo  , rivières  peu 
considérables  (1). 

(1)  On.  observe  que  le  royaume  de  Naples  n’a  pas 
nue  seule  rivière  navigable.  Elles  ne  peuvent  porter 
que  de  petites  barques, 
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Ces  pacages  appartiennent  à plusieurs 
propriétaires  nobles  ou  particuliers.  La 
couronne  a d -puis  quelques  années  acquis 
le  droit  de  fidn  ou  de  pdturage.  Les  posses- 
seurs se  dessaisirent  de  ce  droit  sans  réfié-, 
chir  aux  entraves  qu’ils  se  donnoient  par 
cette  cession,  puisqu’ils  renonçoient  aux 
bonifications  dont  ce  terrein  est  suscep- 
tible. 

- Ce  pays  a cinquante  milles  de  longueur. 
Sa  largeur  est  fort  inégale , et  varie  depuis 
trois  milles  jusqu’à  quinze.  Telles  sont  les 
contrées  d’Italie  situées  entre  la  mer  et  les 
Apennins  , à l’exception  de  la  Lombardie  et 
du  Piémont. 

Regii  Stucchi  borde  la  mer  Adriatique.  Il 
est  distant  de  quarante  milles  du  grand 
pâturage  de  Foggia  , qui  porte  le  nom  de 
Tavolière , dont  la  description  fera  le  sujet 
du  sommaire  suivant.  C’est  dans  la  ville  de 
Foggia  même  qu’est  établie  l’administration 
des  droits  acquis  par  la  couronne  , ou  plutôt 
l’usurpation  de  la  fraude  sur  1 ignorance. 

Dans  l’original  du  contrat  passé  entre  le 
gouvernement  et  les  propriétaires  des  terres 
comprises  sous  la  dénomination  de’  Règii 
Stucchi , il  ne  s’agit  que  de  la  cession  du 
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droit  de  pâture  fixité  an  roi  : mais  les  ad- 
ministrateurs de  ce  droit  l’ont  étendu  jus- 
qu’à défendre  positivement  aux  malheureux 
possesseurs  de  ce  terrein  d’y  planter  des 
arbres.  Telle  est  la  marche  de  la  cupidité 
réunie  à la  force. 

Cependant  les  possesseurs  , réveillés  par 
les  exactions  toujours  nouvelles  de  ces  admi- 
nistrateurs , s'assemblèrent  et  dressèrent 
une  requête  qu’ils,  firent  présenter , en  1788, 
aux  conseils  réunis  d’économie -et  de  finan- 
ces. Ils  supplioient  qu’on  cessât  de  leur 
défendre  la  plantation  , puisque  cet  objet 
n’étoit  point  inséré  dans  l’acte  de  cession. 

Les  administrateurs  furent  interpellés» 
et  défendirent  la  cause  du  gouvernement 
d’une  manière  à exciter  l’indignation  de 
tout  homme  qui  connoît  les  droits  de  1 hu- 
manité. Ils  alléguèrent  que  la  plantation 
des  arbres  exigeant  des  fossés  » les  agneaux 
pourroient  s’y  laisser  tomber  et  se  . noyer  j 
que  ces  fossés  étoient  autant  de  terrein 
perdu  pour  le  pâturage  ; et  enfin  , que  les 
épines  dont  on  entoure  les  jeunes  arbres , 
retiendroient  une  partie  de  la  toison  des 
moutons  , ce  qui  préjudicieroit  extrême- 
ment aux  droits  de  sa  majesté. 
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Le  conseil  des  finances  ordonna  par  de- 
cret , que  don  Melcliior  Delfico.,  connn 
par  ses  lumières  en  économie  politique  , . 
son  patriotisme  et  sa  morale , répondroit 
au  mémoire  des  administrateurs  et  des  gou- 
verneurs des  deux  provinces. 

Delfico  prouva  avec  évidence  que  le  droit 
de  planter  des  arbres  ne  pouvoit  être  con- 
testé aux  propriétaires  des  terres  de  Regii 
Stucchi , sans  enfreindre  les  loix  de  la 
raison  et  de  la  justice  ; que  ce  droit  déri- 
voit  de  la  nature  des  choses,  et  que  ne  fût-il 
pas  évident , ces  plantations  ne  pourroient 
nuire  aux  pacages,  parce  que  les  fossés 
n’ayant  que  quelques  pouces  de  profon- 
deur, il  étoit  impossible  que  les  animaux 
s’y  noyassent.  Il  ajouta  qu’il  résulteroit 
même  une  utilité  réelie  de  ces  plantations  , 
en  ce  que  l’eau  , séjournant  très-peu  dans 
les  fossés,  favoriseroit  la  crue  de  l’herbage. 
Quant  aux  épines , en  admettant  la  perte 
d’un  peu  de  laine  par  le  frottement  des 
moutons,  ce  qui  est  rare  ; cette  perte  se  ré- 
duisoit  à très-peu  de  chose,  puisque  l’on 
ôte  les  épines  lorsque  l’arbre  a pu  acquérir 
une  certaine  grosseur.  Delfico  prouva  do 
plus , qu’une  plantation  d’oliviers  ne  pou- 
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voit  que  bonifier  les  pâturages , parce  que 
les  feuilles  tombant  sur  la  terre  serviroient 
d’engrais,  et  que  les  bestiaux  trouveraient 
une  nourriture  encore  plus'  abondante  et 
plus  profitable,  r;  o ; ~ •• 

- Mais  en  terminant  sa  réponse  à l’absurde 
mémoire  des  administrateurs^  Delfico  ne 
put  se  Refuser  au  plaisir  d’en  mortifier  les 
auteurs,  en  faisant  éclater  l’indignation  dont 
\1  avoit  été  rempli  en  voyant  des  hommes 
aussi  cupides  qu’ignorans  alléguer  devant 
un  tribunal  reapeotable  des  motifs  dont 
ils  auraient  dû.  rougir  , et  en  forçant  ün 
homme  raisonnable  de  combattre  sérieuse- 
ment contre  des  fantômes  créés  et  présentés 
par  la  mauvaise  foi.  .•  : . . . 

Je  suis  fâché  d’avouer  que  j’ignore  quelle 
aura  été  la  décision  du  conseil.  Le  silence 
des  gazettes  sur  un  article  : aussi  intéres- 
sant me  fait  craindre  que:  cette  affaire  n’ait 
été,  à la  honte  de  l’humanité,  ajournée 
indéfiniment.  ...  }..>  ir  r :”'jJ  r.  •mp  .} 

Qu’il  est  malheureux  l’étatioh-uniconseil 
suprême  ne  veutioùin’ose  décider  une  ques- 
tion si  simple  , et  dont  la  solution  est  éga- 
lement avantageuse  aux  deux  partis  ! \ • • 

, •'  ..  ..  y .u  if  il  ft'p 
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Ce  pâturage-  immense.  s’étend  jusqu’à 
soixante  milles.  Il  comprend  une  partie  de 
la  provittce  connue  sous  le  nom.de  Capita- 
nate  , et  de  çclle  de  Bari.  '■z 

Ce  pays  formoit  un  pâturage  lors  de 
l’existedce  de • la  : république  romaine.  Al- 
phonse, d'Aragon  le  réunit  à la  couronne, 
après  avoir  successivement  acheté  les  por- 
tions de  ses  co- propriétaires.  . 

On  dit  que  de,  sol  de  > cette  contrée  est 
pierreux , et  n’est  c6uvext  de  terre  végé- 
tale qu’à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pouces, 
ce  qui  ne  le  rend  susceptible  d’aucune. Cul- 
ture. Cette  fable,  démentie  par  le  fait , est 
crue  par  de  peuple,  et  ne  peut  l’être  que 
par  lui.  Plusieurs  étrangers  ont  parcouru 
cet  espace  , et.  se  sont  assurés  du  contraire. 
Je  puis  auçsî .certifier  que  lesol  en  estexcel- 
lent , que  la  terre  y est  profonde  , et  que 
le  bled  quéJjon-y  sèmerait  donneroit  des 
récoltes  : prodigieuses.  Don  Melchior  Del- 
£co  est.de  cet  avis  ; et  don  Melchior  peut 
sur  cet  objet  faire  autorité. 

Mais  que  servent  les  discours  contre  les 
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faits?  On  a depuis  quelques  années  mis  en 
culture  plusieurs  parcelles  de  ce  vaste  ter- 
rein  , et  le  produit  a surpassé  l’espoir.  Cet 
"essai  n’a  point  dessillé  les  yeux:  l’opinion 
a prévalu  sur  la  preuve  acquise.  Ce  pâtu- 
rage qui , mis  en  valeur , pourroit  en  peu 
de  temps  former  une  riche  province , est 
actuellement  dans  un  état  de  dépérissement 
Hqui  n’est  pas  concevable.  On  y cornptoit 
autrefois  douze  cent  mille  moutons;  à peine 
'en  contient-il  les  trois  quarts.  Hé  bien  ! on 
préfère  de  le  laisser  dépérir  plutôt  que 
d’en  former  des  champs,  d’y  bâtir  des  villes, 
et  de  rendre  habitable  un  pays  qui , par  la 
bonté  de  son  terroir  , deviendroit  un  des 
endroits  les  plus  fertiles  du  royaume. 

La  ville  de  Foggia  est  le  chef-lieu  de 
cette  contrée.  J’ai  déjà  dit  que  l’on  y passe 
les  baux  et  fermages  relatifs  aux  pâturages 
de  Regii  Stùcchî.  J’observerai  seulement 
que  l’administration  n’est  pas  la  même  pour 
la  Tavolière-;  parce  que  cette  dernière  est 
devenue  en  totalité  la  propriété  de  la 
couronne , tandis  que  l’autre  a divers  pro- 
priétaft-es  dont  les  intérêts  sont  très-oppo- 
sés à ceux  du  gouvernement. 

Quant  à la  nlanière  de  contracter  dans 
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la  Tavolière , elle  est  assez  singulière  pouf  <1 
mériter  que  l’on  en  fasse  nicntion.  Lorsr 
qu’un  particulier  veut  contracter  avec  les 
administrateurs  , il  est  forcé  d’accuser  trois 
mille  moutons  au  lieu  de  mille  qu’il  possède, 
et  de  payer  en  raison  de  l’étendue  du  ter- 
rein  qu’ils  peuvent  paître.  Sans  cette  pré- 
caution il  ne  pourroit  obtenir  un  espace 
assez  considérable  pour  nourrir  le  nombre 
effectif.  ç 

Lorsque  les  pacages  royaux  sont  dévastés,’ 
les  bergers  sont  forcés  de  conduire  leurs 
troupeaux  sur  les  terres  des  seigneurs  qui 
partagent  ce  droit  avec  le  souverain  : l’intérqt 
de  ces  premiers  est  donc  dp  ruiner  le  plus 
promptement  possible  les  pâturages  royaux 
afin  de  tirer  meilleur  parti  des  leurs.  Aussi 
dès  les  premiers  jours  de  mars  , dès  que 
l’herbe  commence  à poindre , ils  envoient 
leurs  propres  bestiaux  sur  les  terres  royales,, 
et  les  y laissent  jusqu’à  ce  qué  la  surface  du 
sol  ne  présente  qu’une  terre  aride,  incapable 
/ , de  nourrir  les  bêtes  à cornes.  Pendant  ce 

temps  leurs  prairies  se  couvrent  d’une  herbe 
épaisse  et  succulente  ; et  en  mai  tet  juin 
v les-troupeaux  que  l’on  y amène  y trouvent 
une  nourriture  abondante, „ > . . -, 

C’est 
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; C’est  ainsi  que  les  feudataires  de  la  cou- 
ronne de  Naples  contribuent  à dégrader 
.les  terres  royales.  Vainement  la  cour  et  le 
conseil  des  finances  instruits  de  ces  attentats 
■continuel?  ù la  propriété  du  roi , ont  essayé 
de  les  réprimer , le  mal  va  -croissant  parce 
que  les  moyens  de  répression  sont  insuf- 
fisans , et  que  la  f’oiblosse  du  gouverne- 
ment ne  permet  pas  d’en  employer  de 
pévères,  sur-tout  l'administration  étant  corn 
liée  aux  sangsues  (]ue  j’ai  fait,  connoître. 

Il  résulte  encore  un  autre  mal  de  ces 
déprédations  partielles.  C’est  que  l’on  piaie 
pu  seigneur  un  droit  trois  fois  plus  fort 
qu’aux  fermiers  du  souverain  ; et  que  le 
long  séjour  des  troupeau*]  dans'  ces  gras 
jnlturagcs  contribue  à perpétuer' la  végéta- 
tion dont-  sont  privés  en  grande  partie 
iès  domaines  royaux  qui  , . passé  le  mois 
d’avril , offrent  plutôt  l’aspect-  d’une  lande 
que  celui  d’une  prairie.  ■ i 

j s;  Cet  attentat  ne  porte  pas  seulement  sur 
lès  damaineà  royaux  , il  s’étend,  aussi  sur- 
la  nation  entière  , en  amoindrissant  le 
IHjmhrc  des  troupeaux  dont  la  laine  pour- 
voit devenir  un  objet  de  commerce  beau- 
t v.  Tome  g ; . i*.j 
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•Coup  plus  considérable  qu'il  ne  Ta  été 
jusqu’à  présent. 

Un  moyen  bien  simple  et  qui  n’empor- 
teroit  aucune  discussion  , seroit  de  mettre 
en  culture  tout  le  pacage,  d’y  bâtir  des 
fermes  et  d’y  établir  des  métairies.  La 
chose  est  très-facile  , et  le  produit  de  la 
Tavolière  seroit  en  raison  de  ce  qu’elle  rap- 
porte comme  1 à io,  et  i à 6 en  raison  de 
ce  qu’elle  rapporteroit  si  l’bh  en  prenôit 
soin  , sans  pour  cela  changer  le  sol  de 
nature,  r.m  ■ . 

Le  meilleur  de  ceux  que l’expérience  et  là 
connoissancedn  sol  peuvent  faire  imaginer , 
parce  qu’il  est  le  plus  avantageux  à l’état  dont 
je  bonheur  est  préférable  à l’intérêt  particul 
lier , c’est  de  vendre  le  sol  après  l'avoir  divisé 
en  portions ‘médiocres  , afin-d’en  faciliter 
l’achat  au  x personnes  les  moins  riches.  Mais 
pour  attirer  des  habilans1,  il  fàudroit  faira  . 
bâtir  de  distance  en  d istanct  des  villages , ou 
manoirs  prêtsu recevoir, ceux  qui  voudroièrtt 
s’y  établir.;  lfi’aiidro't  que  la  tolérance  y oé-4  • 
gnât  et  tpieles-colons  fussentréxemptsdetomi 
tes  les  vexât  uns  ministériellesiet  religieuses* 
qu’ils  pussent.suiyre.en  paix  le  culte. de  leurs 
pères,  gt^ouir  du  produit  de  leur  labeur. 
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" , Cette  mesure  s’accorde  avec  l’intérêt 
véritable  de  Ferdinand,  en  ce  qu’elle  fa  vo- 
riseroit  la  population  dont  son  état  a be* 
soin.  En  supposant  quJil  donnât  gratuite- 
ment une  portion  de  ce  terrein  aux  non-> 
veaux  colons  qui  n^appoTteroient  dans  ses 
états  que  l’industrie . nécessaire  pour  le 
faire  valoir,  que  même  il  avançât  aux  plug 
pauvres  les  instrumens  ét  les  bestiaux  qu’ils 
ne  pourvoient  se  ,'procurer , il  jcuiroit  de 
la  g'oire  la  plus  flatteuse , celle:  d'avoir 
contribué  à La  population  d’un  .pays  qui 
enrichirait  le  reste  thi  royaume.  Cette  con- 
quête; philosophique  ne- lui  laisserait  point 
de  .remords  ,,  et  la  douceur  de-  ces  nuits 
paisibles  dont  il  sb  vante  <le  jouir  ne  seroit 
point  troublée- par  un  réveil  désastreux.  "J 
On  dit  que  les -.eaux  des  :rivières  qui 
coulent;  à travers  la  Tàvolière.  sontaei-’uTio 
qualité  excellente  on  pourroit  s’en  'servir 
pour  arroser  les  -inuUenses  prairies  r. il  ne 
s’agiroàt£  tpre  • de  diriger  leur  cours  ji  .lés' 
freis  seraient  .peùodcbfchase , comparés  aüx? 
prodigieux [avantage*  qut  l’on  retirerais  de 
oe.. travai{.  ,J  * .••.!,  ao  rrù 

. '■  ^>3  où.  trouver,  de*  fonds  pour  cette  en- 
treprise:? Comment;  $’è«b  procurer  puisque - 
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les  revenus  ne  suffisent  point  aux  dépenses 
journalières  ? rien  de  si  aisé-  En  restrei- 
gnant la  reine  à urie  somme  suffisante  pour 
son  entretien  et  celui  de  ses  enfans  ; en 
diminuant  des  dépenses  de  lâchasse,  celles 
que  le  roi  ignore  ; en  réformant  dix  mille 
hommes  de  troupes dont  la  plupart  de»' 
viendraient  des  cultivateurs  , et  à qui 
même  il  faudrait  :le  proposer,  on  se  pro- 
curerait certainement  des  moyens  supé- 
rieurs aux  besoins.  - - ' • • c-.c  ^ ! 

Cet  établissement  une  fois  agréé  par  le 
monarque  , il  faudroit  pour  qu’il  réussît 
en  éloigner  les  léudataires,  ou  au  moins 
ne  leur  accorder  aucune  prérogative , et 
moins  encore  de  -jurisdiction  dams  cetté 
terre , vierge,  si  j’ose  me  servir  de  cette 
expression.  Il  faudroit  aussi  que  les  colons 
n’eussent  d’autre  * chargé  à supporter  que 
celle  des  impôts  directs,  qui  seroient  assis 
sur  lès  récoltes  et  répartis  annuellement 
selon  la  quantité  de  ces  mêmes'  récoltes.1 
31  ; faudroit  que  da«is;  les- 'diseprds  qui  peu- 
vent s’élever  entre  le?  habitans  ils  pussent;, 
être  arbitrés  ou  jugés  dans  la  province* 
même  , parce  que'  le  déplacement  nuit 
extrêmement  aux  cultivateurs , et  qù’il'pst' 
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aussi  immoral  qu’im politique  de  les  forcer 
pour  un  litige,  qui  est  un  objet  local,  de 
se  rendre  à la  capitale  dont  les  tribunaux  ne 
devroient  connoître  que  par  appel  dans 
des  cas  très-graves,  et  avec  des  restrictions 
qui  ôtassent  au  plaideur  de  mauvaise  foi,  ou 
à l’homme  riche  la  tentation  d’y  avoir  re- 
cours , à moins  d’un  droit  évident.  Il  fau- 
d roit  encore  éclairer  le  peuple  sur  ses  devoirs 
et  sur  ses  droits  ; établir  pour  lui  des 
écoles;  laisser  la  liberté  à l’imprimerie  de 
multiplier  les  ouvrages  utiles,  ingénieux  et 
agréables;  et  réfréner  par  des  loix  sévères  les 
faiseurs  de  pamphlets,  et  ces  auteurs  plus 
dangereux  encore  qui  se  font  un  jeu  cruel 
de  corrompre  les  mœurs  en  offrant  à la 
curiosité  du  jeune  â^e  des  tableaux  dignes 

J LJ  tJ 

de  l’Aretin. 

Comme  cette  terre  n’est  point  habitée  et 
que  le  roi  seroit  maître  de  prescrire  aux 
colons  les  loix  qu’ils  devroient  suivre  pour 
jouir  des  avantages  qui  leur  seroient  offerts, 
il  seroit  très-aisé  d’y  établir  le  gouvernement 
municipal  ; le  bien  qui  en  résulterait  seroit 
connu , et  bientôt  apprécié  par  les  autres 
provinces  du  royaume , qui  ne  tarderaient 
pas  à demander  d’y  participer;  moyen  bien 
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simple  d’opérer  une  reforme  sans  encourir 
les  dangers  d’une  révolution*  ' r 

Quant  aux  RcgiiSîucc/ii,  comme  une  par- 
tie appartient  à des  particuliers  y le.  roi  doit 
à ses  peuples  d’annuller  un  contrat  honteux 
passé  dans  des  temps  de  barbarie,  produit 
de  l’ignorance  , ét  que  l’ignorance  a con- 
servé. On  ne  peut  se  dire  propriétaire  d’un 
sol  que  l’on  n’est  pas  libre  d’exploiter  à 
volonté  , et  dont  on  ne  peut  interdire 
l’entrée  aux  troupeaux  étrangers.  Ce  con- 
trat est  digne , au  plus , de  figurer  dans  les 
archives  du  roi  de  Maroc. 

L’intérêt  du  roi  des  Dcux-Siciles  consiste 
dans  la  plus  grande  augmentation  possible 
de  la  population  s ainsi  que  dans  la  culture 
du  sol.  Or  j tout  droit  qui  gêne*  l’accroisse- 
ment de  l’un  et  de  l’autre  est  un  abus  qu’il 
faut  anéantir.  C’est  un  devoir  de  rompre  un 
tel  marché  ; c’est  une  foiblesse  impardon- 
nable de  le  tolérer;  c'est  un  crime  de  lèse- 


liumanité  que  de  l’autoriser.  Ces  préroga- 
tives de  la  couronne  qui  portoient  direc- 
tement sur  les  peuples  et  les  assujéttissoient 
à des  corvées  en  tout  genre  ont  été  abolies 
en  Angleterre  dès  qu’011  y a entrevu  l’au- 


rore de  la  liberté  ; pourquoi  le  xoi  de 
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Napîes  ne  contraindroit-il  pas  ses  Barons 
à-  se  désister  de  celui  qu’ils  se  sont  arrogé 
e<  que  le  malheur  des  temps  a pu  seul 
arracher  à ses  prédécesseurs  ? Tout  droit  na-# 
turel  est  imprescriptible , et  les  conventions 
humaines  ne  peuvent  en  suspendre  l’exer- 
cice que  pour  un  temps  qui  se  borne  au 
plus  à la  durée  de  la  vie  du  contractant  ;-et 
ne  peut  aller  au-delà,  parce  que  la  foiblesse, 
l’enthousiasme,  la  folie  ou  les  préjugés  d’une 
génération  ne  l’autorisent  point  à river  le* 
fors  de  celles  qui  lui  succèdent. 


La  Sicile. 

PrusiEURS  relations  estimées  ont  lait  con- 
iroître  l’île  de  Sicile , et  tout  ce  qu’elle 
renferme.  Je  me  bornerai  donc  à présenter 
eu  lecteur  quelques  observations  sur  ce 
qu’elle  a été,  sur  ce  qu’elle  est,  et  sur  te 
qu’elle  pourroit  redevenir  sous  un  gouver-  ' 
ïiement  mieux  administré. 

Lorsque  l’on  se  rappelle  que  du  tempe 
d’IIiéron  , Syracuse  contenoit  à elle  seule 
presqu 'autant  d’habitans  que  l’île  entière  en 
contient  aujourd’hui,  on  peut  hardiment' 
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prononcer  que  le  gouvernement  actuel  est 
le  revers  du  bon  sens , et  qu’il  va  directe- 
ment contre  le  but  de  la  nature. 

Syracuse , quelque  fût  la  forme  de  son 
gouvernement,  joua  un  très -grand  rôle 
dans  les  beaux  siècles  de  la  Grèce.  D’abord  i 

république  ,•  ensuite  royaume  , elle  offroit 
aux  Carthaginois  qui  avoient  alors  l’empire 
de  la  mer,  le  spectacle  d’une  force  navale 
imposante.  Sous  Hiéron , Syracuse  imposa 
des  loix  à Carthage  ; et  ces  loix  prises  dans 
la  nature  , rédigées  par  l’humanité,  ne 
seront  point  oubliées  par  la  postérité.  Aga- 
thocle  l’attaqua  dans  le  temps  de  sa  puis- 
sance , parvint  à l’ébranler  ; mais  vaincu 
dans  la  Sicile  môme,  ainsique  dans  l’Afri- 
que , il  fut  contraint  de  céder  à ses  destins. 

Mais  tandis  que  Syracuse  combattoit  pour 
sa  liberté  et  celle  de  ses  compatriotes;  tandis 
qu’une  armée  de  deux  cent  mille  citoyens 
df^endoient  ses  murailles  , la  Sicile  avoit 
encore  dans  son  sein  d’autres  villes  puis- 
santes et  indépendantes.  Le  seul  état  de 
Syracuse  comptoit  trois  millions  d’habitans. 

Les  autres  villes  en  avoient  de  cinquante  à 
cent  mille,  et  les  campagnes  étoient  cou» 
vertes  de  villages  et  dç  riches  moissons. 
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La  Sicile , Naples  et  une  partie  de  ce  qui 
forme  aujourd’hui  le  royaume  de  ce  nom 
étoient  appelles  par  les  anciens  la  grande 
Grèce.  Ce  pays  , partagé  en  plusieurs  états 
indépendans  les  uns  des  autres  , n’avoit  pas 
alors  de  gouvernement  uniforme.  Une  ré- 
publique étoit  bornée  par  un  royaume  dont 
le  souverain  portoit  le  nom  de  tyran , qui 
alors  n’ofïroit  point  à l’esprit  une  signifi- 
cation odieuse.  Les  guerres  de  l’intérieur 
étoient  fréquentes  ; et  malgré  cela  les  hom- 
mes , semblables  à des  abeilles  dans  une 
ruche,  y jouissoient  de  toutes  les  douceurs 
d’une  vie  active  et  laborieuse , et  s’y  mul- 
tiplioient. 

Actuellement  les  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile  réunis  sous  une  même  domina- 
tion , ne  contiennent  pas  la  huitième  par- 
tie de  la  population  qui  y cxistoit  il  y a 
deux  mille  ans.  A qnoi  plut-on  attribuer 
ce  dépérissement?  au  gouvernement  des- 
potique qui  détruit  plus  sûrement  l'espèce 
humaine  que  ne  le  fait  la  guerre  la  plus 
désastreuse.  Celle-ci  a un  terme.  La  paix 
ravive  le  commerce  , fait  renaître  l’indus- 
trie , donne  aux  arts  le  loisir  de  se  per- 
fectionner ; tandis  que  le  despotisme  stéri- 
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lise  le  sol,  frappe  les  esprits  d'une  stupeur 
secrrtte , étouffe  le  grime  des  vertus,  et 
corrompt  par  son  souffle  empesté  toutes 
les  douceurs  de  la  vie  sociale. 

Les  entraves- féodales  pèsent,  encore  plus 
sur  la  Sicile  que  sur  Je  royaume  de  Naples. 
La  raison  en  est  simple.  Presque  tous  Jes 
fiefs  de  ce  dernier  royaume  sont  réver- 
sibles à la  couronne  à défaut  d’héritiers 
mâles.  H en  est  très -peu  qui  passent  aux 
filles  , et  de  ceux-là  meme,  la  couronne 
a toujours  l’expectative  d’une  reversion  qui 
arrive  tôt  ou  tard. 

En  Sicile  les  fiefs  passent  de  ligne  en 
ligne  sans  distinction  de  sexe  , et  le  dernier 
rejetton  d’une  famille  prête  à s’éteindre 
peut  disposer  de  ses  fiefs  comme  des  biens 
de  roture.  Il  peut  les  vendre,  les  engager,  les 
donner;  et  il  n’y  manque  jamais.  Or,  les 
droits  féodaux  tÉan-smis  à volonté  ne  s’étei- 
gnant jamais,  le  peuple  des  campagnes  est 
toujours  assujetti  à toutes  les  absurdités 
qu’ils  entraînent,  et  ne  peut  espérer  d’autre 
soulagement  que  celui  qui  lui  est  accordé 
par  la  volonté  spontanée  d’un  seigneur  ; 
volonté  qui  peut  varier,  céder  au  premier 
moment  de  caprice,  et  qu’il  est  rare  de  voie 
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passer  avec  la  terre  dans  l’ame  de  1 heritier 
qui  lui  succède.'  1 

Voilà  donc  le  produit  d’un  pacte  odieux 
fuit  entre  des  imbécilles  et  des  hommes 
atroces  ! C’est  au  roi  Martin  qui  régnoit 
sur  la  Sicile  au  quatorzième  siècle  qu  est 
dû  le  privilège  qui  asserviteette  malheureuse 
contrée.  L’ambition  de  Martin  qui  craignit 
de  perdre  sa  couronne  a mis  la  Sicile  aux 
fers  , et  pas  un  des  souverains  qui  lui  ont 
succédé  n’a  pas  été  assez  fort,  ou  assez  sense 
pour  tenter  de  les  briser.  Ce  roi , dont  le 
nom  devroit  être  exécré  , permit  1 hérédité 
et  l’aliénation  des  fiefs  , renonçant  pour  lui 
et  ses  successeurs  à toute  ,clause  de  ré- 
version. 

Le  conseil  de  Naples  a senti  l’inconve- 
nient  de  cette  concession  absurde;  et  l’on 
a plusieurs  fois  proposé  d assimiler  les  fiefs 
de  Sicile  à ceux  de  Naples,  lors  de  l’extinc- 
tion de  la  famille  des  possesseurs  actuels  : 
mais  la  foiblesse  du  gouvernement , et  ses 
vues  étroites , ont  fait  avorter  un  projet 
dont  l’exécution  ne  présente  qu’un  avan- 
tage éloigné. 

Si  le  roi  de  Naples  vouloit  fortement 
abolir  cette  coutume  dans  la  Sicile  , il  fau- 
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droit. qu’il  s’appuyât  du  suffrage  du  peuple,’ 
, en  Exemptant  des  redevances  onéreuses. 
Autrement,  qu’importe  aux  vassaux  que  les 
fiefs  se  perpétuent  dans  des  mains  particu- 
lières , ou  qu’ils  soient  réunis  successive- 
ment à la  couronne  , si  leur  condition  est 
la  même  P Ce  n’est  pas  dans  un  état  où 
l’administration  royale  est  aussi  tyrannique 
que  celle  des  seigneurs  terriens , que  les 
sujets  s’empresseront  à seconder  le  souve- 
rain dans  ses  projets  de  réforme  : il  faut 
qu  il  les  y associe , et  qu’ils  puissent  par- 
ticiper au  bien  qui  en  résulteroit  pour  lui- 
même.  L’intérêt  personnel  peut  seul  en- 
traîner la  multitude. 

Le  moyen  d’amener  le  peuple  à desirer 
ce  changement  seroit  d’adoucir  le  sort  des 
vassaux  de  la  couronne.  Dès  que  le  spec- 
tacle de  leur  bonheur  auroit  frappé  les 
yeux  des  autres  habitans , tous  souhaite- 
roient  de  vivre  sous  la  protection  royale. 
Alors  on  pourroit  profiter  de  ce  désir , et 
frapper  le  grand  coup  sans  aucune  crainte.  -- 
Sans  cette  précaution  la  réforme  ne  s’effec- 
tuera point , parce  que  nul  n’aura  intérêt 
de  1 appuyer,  et  que  des  vassaux  puissans 
peuvent,  par  une  résistance  égale  à l’ait- 
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ta  que , rendre  nul , et  même  dangereux , le 
projet  le  mieux  concerté.  - ■ 

L’abus  qu’entraîne  la  féodalité  n’est  pas 
le  seul  fléau  dont  la  Sicile  soit  affligée.  Elle 
alimente  soixante-trois  mille  fainéans,  tant 
prêtres  que  moines  et  religieuses,  sans  y 
comprendre  environ  cent  mille  personnes 
vouées  au  célibat , et  perdues  aussi  pour  la 
société , dans  un  état  dont  la  population  ne 
s'élève  pas  tout- à-fait  à treize  cent  mille 
âmes.'1"  •"  " : •'  ;,.t 

Plus  d’un  tiers  des  -biens  de  Sicile  a 
passé  dans  les  mains  du  clergé; -et  ces 
biens  , ainsi  que  dans  le  royaume  de  Naples, 
ne  sont  assujettis  à eu  cime  redevance.' Leé 
couverts  kle  la  Sicile -possèdent  des  richesses 
incalculables.  Palérfne  renferme  des  cOuvenjs 
dé  filles,  dont  le  revenu  annuel  monte  à cent  < 

mille- ducats  dWsent.  - ’•  *•••  J 

O 

Les  coutumes  de  fa-gônte  sacerdotale  et 
religieuse  des  deux  royaumes  isoht  lès 
mêmes.  Quoique  les  Siciliens  aient  plus 
d’esprft  que  lés  Napolitains /l'ignorance,’ 
la  superstition  et  Ja  corruption  desmoèiirs? 
y régnent  avec  autant  d’empire. 
fILa  -Sièile-eSt  divisée  en  trois  gratodesprô- 
-viwGes,  toutes  trois  soümises  au  gouverne* 
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nient  établi  a Païenne  * Ja  seule  ville  de  ce 
pays  où  il  y ait  des  tribunaux,  des  collèges 
et  des  imprimeries.  o--,' . <-  ; 

La  Sicile  est  un  pays  d’états  : mais  à quoi 
servent-ils  pour  son  bonheur,  et  par  qui 
sotjt: ils  composes  ? Il  suffit  dé  l’apperqu  pour 
etresur  du  résultat.  Les  barons  etle  clergé  ont 
le  droit  d’y  siéger.  Chaque  ville  royale  y en- 
voie un  député  presque  toujours  choisi  dans 
la  classe  de  la  noblesse.  Plus  de  quarante 
villes  jouissent  de  ce  droit  : mais  le  nombre 
de  leurs  députés  ne  formant  pas  le  quart 
de  celui  des  états , ils /n’y  ont  que  peii  ou 
point  d’influence.  Les  villes  qui  appartien- 
nent aux  barons  sontprivééS;  de  cette  pré- 
rogative. Ainsi,  quoiqudlleS;soiejtit  en  plus 
grand  nombre  que  çelles;appellées, royales  , 

- elles  sont- forcées  çle  se  soumettre  aux  déci-> 
sions  sans  pouvoir  nijes  influencer,,  ni  léa 
rejetter,  ni.,  même  rgclamér  contre  celles 

qui  leur  .pa_rpis$ent,  onéreuses..  Au  roi  seul 

* 

appartient  la  convocation  des  états;  et  quoi- 
qu’il aft  -.divers  moyens  de  se  les  acquérir* 
on  peut  .proire  aisément;  qu’ils  qe  sont  paa; 
convoqués  .souvent.  ..  ,.I;  ; 

- - Qn  ar,g^and  soin  de  publier  tous  , les  ans 
la.  bqlle  dite  de  la. .croisade,.  C’est  une  per-r 
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tnission  papale  de  manger  gras  l'es  jolirs  d’abs- 
tin  en  ce.  Cette  bulle  , ou  plutôt  soncontenn  , 
est  d’un  très-bon  rapport,  et  ce  quel’oh  en 
lire  se  rendoitaiit  refuis  au  pape  : mais  depuis 
quelque  temps  les  rois  s’en  sont  emparés  ; et 
le  prétexte  qu’ils  ont  employé  près  de  la  cour 
de  Route,,  pour  la  sevrer  de  ce  produit; 
n’est  pas  mal-adroit.  Ils  ont  prétendu  que 
cet  argent  servi  roi  t à l’entretien  des  ga- 
lères de  Sicile  destinées  à donner  la  chasse 
aux  mécréans.  Le  produit  de  cette  bulle  est 
de  cent  vingt-deux  mille  ducats  d’argent, 
dont  quarante  - un  mille  sont  payés  pat 
les  Siciliens.  N’est- il  pas  hontdûx  pour  mi 
roi  rie  Nitpies  de  perpétuer  ainsi  l’ignorance 
de  ses  sujets  afin  d'en  profiter  ? N’est  - ce 
pas  s’assimiler  à la  cour  de  Rome  dont 
la  puissance  et  les  richesses  viennent  et 
sont  entretenues*,, par  la,  fraude?  Un  seul 
ministre  du  cabinet  de  Naples  a osé  dé- 
sapprouver cétlè  escroqnet  i;e  , ,qui  ,ne  pro- 
duit d’aùtce  effet  que  de  favir  a.  uji  peupj® 
déjà  trop, appauvri,  une  partie  de  sa  ché- 
tive subsistance.  ;«•**! ’i  . ..firt-u  3 

La  Sicile  rapporte  pevv  {tu  rot  de  Naples; 
L’itnpôt  .direct,  lie  ;s’éfeve'.f*t.u:’à‘ trois  cent 
vingt  milfe  'ducats  ,d.’argnu  ut*. ies , autres 
luvchargcs  , de  quelque  nature  qu’elle* 
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soient  j ne  produisent  que  quatorze  cent 
mille  ducats.  La  raison  de  ceci  se  trouve 
dans  les  usurpations  que  les  barons  ont 
faites  successivement  sur  les  droits  appar- 
tenans  à la  couronne  ; dans  la  foiblesse  des 
souverains  qui  ont  trouvé  plus  commode 
d’appesantir  le  joug  sur  les  simples  liabi- 
tans,  que  de  protéger  ceux-ci  contrôles 
seigneurs  terriens.  Telles  sont  les  causes  de 
la  dépopulation  de  cette  île,  dont  le  vice- 
roi  Caraccioli , ainsi  qu’on  l’a  dit  ailleurs  j 
a voulu  améliorer  le  sort,  et  qui,  sous  la 
verge  de  ses  successeurs , est  retombée  dans 
un  état  d’apathie  dont  Ferdinand,  époux- 
disciple  de  Marie-Caroline  d’Autriche  , ne 
la  tirera  pas.  — ,:r-  ’ •> 


j . ..  ; 


**  Arahs  avoir  tracé  la  conduite  que  devroit 
tenir  un  roi  de  Naples  qui  voudroit  icelle-1 
ment  le  bonheur  de  son  peuple, , sans  avoir 
cependant  assez  d’héroïsme  pour  abdiquer 
la  i'Ç'yauté-  et  le  rendre  à sa  liberté  primi- 
tive, je  vais  indiquer  ici  ce  que  j’ai  détaillé 
d’mje  manière  plus,  étendue  à d’article  Mi~ 
t iw;::'  ■ <p  eh  , ian» 
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îan.  La  nécessité  d’une  réforme  èntièfe 
existe  pour  toutes  ces  nations  ; mais  elle  doit 
être  graduée  selon  le  génie  des  peuples  , 
et  le  plus  ou  le  moins  de  vices  et  d’abus 
dont  le  gouvernement  de  chacune  est  en- 
combré. 

La  royauté  de  Naples  et  Sicile  ne  peut 
subsister  avec  la  liberté  ; les  triples  chaînes 
dont  une  noblesse  hautaine  et  ignorante 
entoure  ce  peuple  , ne  peuvent  être  bri- 
sées sans  retomber  sur  ceux  qui  les  ont 
forgées;  les  abus  dont  cette  caste  privilé- 
giée , aidée  des  circonstances  et  des  temps, 
s’est  fait  des  droits , ne  peuvent  être  extir- 
pés véritablement  que  par  la  suppression 
de  tous  les  titres , de  toutes  les  préroga- 
tives qui  tiennent  au  hasard  de  la  nais- 
sance. 

Mais  que  serviroit  de  couper  les  branches 
de  cet  arbre  antique  si  on  laissoit  subsister 
le  tronc  qui  sans  cesse  en  reproduiroit  de 
nouvelles?  Un  état  où  l’on  établit  un  gou- 
vernement mixte  ne  peut  se  soutenir  long- 
temps ; et  sans  parler  de  la  Pologne  , dont 
les  longues  agitations  n’auront  de  terme 
qu’une  liberté  entière  ou  un  démembrement 
total,  j’ose  prédire  que  l’Angleterre  sentira 
fome  H h 
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bientôt  qu’elle  n’a  pas  assez  fait  pour  la  li- 
berté. Le  règne  de  Pitt  ( la  nullité  de  George 
est  connue)  est  peut-être  le  dernier  qui  aura 
pesé  sur  les  Anglois. 

L’incompatibilité  a toujours  existé  entre 
le  gouvernement  monarchique  et  la  liberté, 
même  lorsque  les  rois  ont  été  soumis  à des 
lois  répressives  , et  surveillés  par  des  ma- 
gistrats populaires.  Je  propose  donc  d’abolir 
le  titre  en  même  temps  que  la  puissance.  Je 
regarde  un  roi  comndte  un  être  inutile  s’il  est 
foible,  dangereux  s’il  a du  caractère.  Dans 
le  premier  cas  il  voudra  le  bien , et  ses  en- 
tours  feront  le, mal  en  son  nom,  sans  qu’il 
en  soit  instruit  ou  qu’il  ose  le  paroître  : dans 
le  second  il  voudra  régner,  s’indignera  des 
entraves  que  l’on  aura  mises  dans  la  trémie, 
et  brisera  les  ressorts  de  la  machine. 

Les  préjugés  de  toute  espèce  qui  obscur- 
cissent l’esprit  des  peuples  de  Sicile  sont  un 
encouragement  à frapper  à la  fois  sur  tous  les 
abus  qui  existent  dans  le  gouvernem  ent  de  cet 
état.  La  bonté  de  leur  caractère,  leur  sim- 
plicité mérite  qu’on  n’use  point  de  ces  mé- 
nagemens  perfides  qui  ne  pallient  le  mal  que 
pour  le  rendre  incurable.  La  Sicile  ne  doit 
j>oint  essayer  do  la  liberté , il  faut  qu’elle 
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la  possède  toute  entière  dès  le  premier  mo- 
ment ; il  faut  que  rien  ne  lui  rappelle  qn’elle 
a fléchi  les  genoux  devant  une  longue  suite 
de  despotes. 

Plus  de  roi  pour  les  Siciliens.  Naples , 
Sicile  , levez-vous  ; soyez  véritablement 
libres,  véritablement  souverains , et  n’obéis- 
sez désormais  qu’aux  loix  que  vous  aurez 
consenties.  Que  chacune  des  villes  qui  com- 
posent votre  état  soit  dirigée  par  une  muni- 
cipalité sage  ; que  des  écoles  éclairent  vos 
enfans  et  préparent  la  génération  qui  vous 

suivra  à recevoir  les  lumières  dont  le  des- 

! 

potisine  vous  a privés.  Alors,  instruits  de 
vos  droits,  qui  ne  doivent  être  bornés  que 
par  vos  devoirs  , vous  saurez  que  vos  an- 
cêtres furent  lietrreu»  tant  que  le  gouver- 
nement démocratique  subsista  , et  vous  lé-  * 
tablirez  chez  vous  sur  des  bases  solides  cont  re 
lesquelles  l’ambition  et  l’orgueil  viendront  se 
briser.  • 

Choisissez  ceux  d’entre  vous  qui,  ayant 
résisté  à l’amorce  dangereuse  des  cours , ont 
également  su  se  dépouiller  des  préjugés  aux- 
quels vous  devez  le  malheur  qui  vous  op- 
prima si  long-temps.  Que  ces  hommes  ré- 
digent un  code  de  loix  sages  et  qu’ils  les 
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substituent  à ces  édits  désastreux , à ces  for- 
mes détestables  qui  oppriment  l’indigent  et 
donnent  au  coupable  opulent  le  temps  de 
laisser  oublier  ses  forfaits.  Que  vos  loix  dé- 
rivent de  la  nature  du  sol,  qu’elles  soient 
précises  , claires,  connues  de  tous,  con- 
senties  par  tons  , et  frappent  également  sur 
tous. 

Le  royaume  de  Naples  devroit  être  par- 
tagé en  24  provinces  égales.  Suivez  l’exemple 
de  la  France  par  rapport  à la  division  phy- 
sique de  votre  local  ; et  de  même  que  les  lé- 
gislateurs de  cet  empire,  prenez  les  mers  , 
les  montagnes  , les  rivières  et  les  ruisseaux 
pour  autant  de  démarcations  tracées  par  la 
nature. 

La  Sicile  pourroit  être  divisée  en  six  pro- 
vinces. Les  trois  qu’elle  contient  ont  trop 
d’étendue  pour  espérer  que  le  gouvernement 
nohveau  puisse  y prospérer. 

Le  trop  grand  nombre  *de  municipalités 
h’est  point  favorable  à un  régime  nouveau  , 
parce  qu’il  ralentit  le  mouvement  général 
par  des  multiplicités  de  formes  qu’il  faut 
éviter,  et  qu’il  entraîne  dans  des  dépenses 
qui  retombent  nécessairement  sur  tous  les 
citoyens  , puisque  l’égalité  de  fait  et  dô 
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droit  ne  peut  concerner  celle  des  fortunes 
qu’il  faut  regarder  comme  un  objet  sacré. 

Il  est  impossible  de  prescrire  un  nombre 
déterminé  d’hommes  pour  former  les  muni- 
cipalités, parce  que  le  terrein,  partagé  éga- 
lement, ne  peut  donner  un  nombre  égal  de 
votans.  Je  pense  qu’une  municipalité  devroit 
contenir  depuis  cinq  mille  âmes  jusqu’à  dix 
mille,  en  y comprenant  les  femmes  et  les 
enfans.  Alors  la  Sicile  entière  , ou  si  l’on 
veut  les  Deux-Siciles,  pourroit  contenir  en- 
viron onze  cents  municipalités. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  la  ma- 
nière de  rendre  aux  Deux  Siciles  la  liberté 
et  le  bonheur  qu’elles  ne  connoisscnt  que  de 
nom,  et  je  renvoie  le  lecteur  à l’article  A’z- 
lan..  Je  me  borne  à le  prévenir  qu’en  son- 
geant au  bonheur  des  nations  et  à leur  véri- 
table gloire , j’ai  du  m’intéresser  particu- 
liérement à celui  d’un  sexe  qui  jusqu’à 
présent  n’a  fait  le  soin  d’aucun  législateur, 
fya  constitution  françoise  garda  sur  cela  un 
silence. profond  ctquime  paroîtdn juste.  De- 
puis quelque  temps  on  n’a  oséfrefuserà  cette 
portion  si  intéressante  de  l'humanité  le  ger- 
me des  laleus  :'poui  quoi  donc  négliger  de 
...  H h 3. 
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tirer  parti  de  ceux  que  lés  femmes  peuvent 
acquérir?  Pourquoi,  dans  le  siècle  des  lu- 
mières, les  exclure  des  places,  des  emplois 
qu’elles  pourroient  occuper;  et,  sur-tout, 
lorsqu’elles  ont  rempli  envers  la  patrie  le 
premier  des  devoirs  que  leur  imposa  la  na- 
ture? 

Une  nation  n’est  digne  de  la  liberté  qu’au- 
tant  qu’elle  sait  la  concilier  avec  la  sagesse 
et  les  mœurs.  Or,  les  mœurs,  dans  les  pays 
où  les  femmes  sont  comptées  pour  quelque 
chose  , dépendent  d’elles  plus  qu’on  ne  le 
pense.  Ce  Sont  elles  qui,  en  remplissant  les 
devoirs  premiers  de  la  nature,  disposent  les 
enfans  à recevoir  ce  qu’en  France  on  nomme 
si  mal  à propos  éducation  ; ce  sont  elles  qui, 
lorsque  cette  prétendue  éducation  est  ter- 
minée, les  instruisent  par  leurs  préceptes  et 
leurs  exemples  des  devoirs  sociaux.  A elles  , 
à elles  seules,  peut-être,  appartient  le  droit 
de  former  ces  hommes  assez  injustes  envers 
leurs  bienfaitrices  pour  les  tenir  dans  un 
assujettissement  moral,  très-voisin  de  l’igno- 
rance. 

Rien  de  plus  important  dans  un  état  régé- 
néré que  l’éducation  de  la  jeunesse  ; rien 
de  plus  juste  et  de  plus  utile  que  de  faire 
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participer  les  femmes  à cet  avantage , puis- 
qu’il est  démontré  'qu’elles  influent  sur  les 
mœurs  de  la  génération  actuelle  et  préparent 
celles  de  la  génération  future. 

Je  voudrois  donc  que  le  premier  soin  des 
législateurs  portât  sur  l’éducation  nationale 
des  deux  sexes.  Je  voudrois  que  les  femmes 
qui , favorisées  par  des  circonstances , ont 
su  s’élever  au  dessus  du  préjugé  , présidas- 
sent seules  à l’éducation  des  filles  destinées 
à devenir  épouses  et  mères  d’hommes  libres. 
Je  voudrois  qu’à  compter  de  ce  moment 
elles  influassent  véritablement  sur  celle  des 
enfans  mâles  , parce  que  je  crois  que  la  cul- 
ture du  cœur  doit  marcher  à côté  de  celle 
de  l’esprit.  Je  ne  puis  concilier  en  moi- 
même  l’idée  de  la  liberté  avec  les  chaînes  qui 
lient  perpétuellement  les  femmes  dans  toutes 
les  circonstances  où  elles  devroient  pouvoir 
agir  librement.  Une  femme  fait  partie  de 
l’état.  Comme  les  hommes  elle  est  forcée  de 
se  procurer  l’existence  par  un  travail  assidu; 
comme  eux  elle  supporte  les  charges  dont 
cet  état  est  grevé;  comme  eux,  et  plus  qu’eux 
peut-être  , elle  supporte  des  privations  ; 
comme  eux -enfin  , elle  est  punie  si  elle  for- 
fait à la  loi  : mais  elle  n’a  pas  été  comme  eux 
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appellée  à consentir  cette  loi  ; mais  elle  n’a  • 
pu  manifester  aucune  proposition,  aucune 
réflexion  ; parce  qu’elle  n’a  pu  obtenir  la 
liberté  morale  dont  jouit  le  moins  éclairé 
des  hommes.  Quels  motifs  peuvent  donc 
l’attacher  à l’amour  de  la  patrie  qui  ne  s’é- 
claire pas  pour  elle , qui  la  repousse  lors- 
qu’elle ose  tenter  de  se  servir  do  ses  facultés 
intellectuelles 

Je  m’arrête , et  crois  entendre  murmurer 
ces  hommes  exclusifs  qui  voudroient  réunir 
toutes  les  idées,  tous  les  sentimens  pour 
asservir  à jamais  un  sexe  dont  ils  mécon- 
noissent  les  droits,  et  dont  intérieurement 
ils  craignent  l’ascendant  des  lumières  réuni 
à l’attrait  dont  la  nature  a doué  la  beauté. 
Qu’ils  se  rassurent  ces  hommes  personnels  ; 
si  la  liberté  se  propage  , la  prudence  mettra 
des  bornes  aux  prétentions  vaines  que  pour- 
roient  former  les  individus  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe. 

Lorsque  je  desire  et  propose  de  rendre , 
sous  tous  les  rapports,  les  femmes  vérita- 
blement utiles  à la  patrie,  je  n’entends  pas 
les  soustraire  à l’obligation  de  remplir  des 
devoirs  de  leur  sexe  celui  qui  ne  peut  être 
Rempli  que  par  elles.  Je  veux  au  contraire. 

• i . 
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qu’ elles  ne  puissent  être  admises  dans  les 
places  qu’à  l’âge  où  l’amortissement  graduel 
des  passions  tourne  au  profit  de  l’esprit.  A 
mérite  reconnu,  à mérite  égal , je  veux  que 
l’on  préfère  la  mère  de  famille  qui  aura 
donné  des  enfans  à l’état,  et  qui , dans  scs 
élèves,  prouvera  qu’elle  est  digne  de  con- 
sacrer les  dernières  et  les  plus  paisibles  an- 
nées de  sa  vie  à servir  la  patrie  de  ses  lu- 
mières et  des  connoissances  que  l’étude  et 
l’expérience  lui  auront  fait  acquérir.  Après 
ces  femmes , viennent  celles  qui , sans  avoir 
eu  le  bonheur  d’être  mères  , n’ont  point 
usé  leur  vie  dans  un  célibat  qui  trop  sou- 
vent sert  de  voile  à l’inconduite. 

i 

Je  ne  voudrois  pas  que , pour  admettre 
les  femmes  dans  les  divers  emplois  qu’elles 
peuvent  exercer , on  se  contentât  de  certi- 
ficats particuliers,  parce  qu’une  expérience 
apprend  à en  connoître  la  valeur , mais  qu’il 
fut  établi  un  concours  où  elles4  pussent  se 
• présenter , faire  leurs  preuves , et  être  ad- 
mises, concurremment  avec  les  hommes,  à 
remplir  les  diverses  places  qui  n’exigent 
point  une  force  physique , plus  rare  dans  ce 
sexe  que  l’énergie  morale. 

Je  vpudrois  que  ces  mêmes  femmes  fus- 
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sent  éligibles  dans  toutes  les 'assemblées.  Si 
le  choix  s’en  fàisoit  avec  précaution  , elles 
serviroient  beaucoup  à adoucir  l’âpreté  des 
discussions,  à faire  disparoître  de  la  tribune 
ces  personnalités  odieuses  indignes  de  la 
majesté  des  représentans  d’un  peuple  libre  , 
qui , trop  souvent  , dégénèrent  en  éclats 
scandaleux,  et  ravissent  à la  patrie  un  temps 
qui  doit  être  exclusivement  consacré  pour 
son  bonheur. 

Fin  du  premier  Volume. 
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